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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmnes l'escompte ou la commission que d'autres
joîrnaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
tsi, 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

le tirage se fait chaque moiq dans une salle
publique, par trois personnes choisies par l'assem*
blée. Aucune prime ne sera psyée après les 30
jours qui suivront le tirage de chaque mois.

VEZ-vous déjà reçu des lettres
anonymes ?

Oui, sans doute, et la plu-
part du temps elles ne conte-
niaient que des choses ignobles,
toujours fausses, pleines de
mauvaise foi, 'oeuvrede lâches,
en un mot.

J'en ai reçu plus d'une aussi,
mais généralement l'infériorité

de leur style, la grossièreté
des mots, font tomber la co-

fumier, une bonne idée cachée sous l'anonymat,1
nnpar manque de courage, mais par modestie, et

la perle n'a que plus de valeur.
Je viens jnstement d'en recevoir une, et, si vous

le voulez bien, je vais ouvrir l'écrin dans le-
quel je la garde et vous la montrer un instant. 1

Le style peut paraître légèrement étrange, mais
à coup sûr, il ne manque pas de poésie, il nous
communique une impression particulière parce
qu'on comprend que c'est senti, profondément
sympathique et bien pensé.

"lLe grain de blé conservé avec soin dans le
grenier du cultivateur, dit mon anonyme, est tou-
jours grain de blé, mais après avoir été semé en
temps et lieu convenables, il devient le sujet, le
facteur d'une révolution, si belle dans ses résul-
tats, que je n'en souhaite jamais d'autres à l'hu-
manité. Le germe qu'il contient se développe
dans une transformation périodique et progressive,
pour donner enfin, issue de son petit corps décom-
posé, une robuste gerbe de longs fétus surmontés
de riches épis dorés.

IEh bien ! je vais essayer de faire de ma pen-
sée, ce que le cultivateur fait de son blé .... Je
la sème .... et l'envoie au-devant de la fructueuse
transformation.

iDieu veuille y aider providentiellement, comme
il aide au grain de blé!

"lL'année dernière, quand je voyais tant de fa-
milles préparer chacune leur pique-nique, les pa-
roisses, les congrégations, chacune leur pèlerinage,
les cercles, les clubs, chacun leur excursion, j'étais
déjà animé du même désir, et je me disais :"I Per-
sonne, personne ne songera donc à nous conduire,
à nous inviter, nous exciter à aller.... où ? ....
à Saint Jérôme, au tombeau du grand et cher re-
gretté Mgr Labelle .... oui, en pèlerinage, à ce
tombeau tous les amis des beaux, nobles, patrio-
tiques et fructueux principes devraient se rendre
en foule. '

Il L'anniversaire de la mort de Mgr Labelle est
difficile à célébrer convenablement, par le fait de
la dlureté rigoureuse de la saison, c'est vrai, mais
est-ce une raison pour ne plus s'en occuper ?

Il Et dès le retour des beaux jours, le souvenir
ne devrait-il pas porter nos premiers pas dans
cette région qu'il a si prodigieusement transfor-
mée, et où il paraît aujourd'hui deux fois enseveli,
dans la terre et dans l'oubli ....

"lDe temps en temps, son nom revient sous la
plume d'un écrivain et sur les lèvres d'un orateur,
mais c'est tout!!!

I.... Ce tout est trop peu, et si une réaction
ne se produit pas bientôt, il est à craindre que la
génération actuelle, tout comwe celle qu'elle pré-
pare, laissera aux chercheurs de l'avenir, amateurs
patriotiques, la gloire de célébrer celle si grande
et si pure attachée au nom et à l'oeuvre du curé
Labelle.

IMais non !?..cela n'est pas possible. Notre
société compte encore beaucoup de gens de coeur,
assez enfin pour agir de manièrQ à ce qu'on ne
puisse lui faire un jour ce reproche d'ingratitude.

Il Il ne doit pas être difficile, en effet, de ras-
sembler en comité quelques hommes sincèrement
convaincus et résolus à préparer à leurs compa-
triotes les incomparables jouissances et avantages
que procure à tous l'accomplissemeuat du devoir."

*** C'est une bonne et saine pensée qui a guidé
votre plume, mon cher anonyme, il est sain et bon
de nous souvenir des morts, car c'est en vain que
l'on s'agite de siècle en siècle, puisque, comme l'a
dit un penseur, le passé se compose de tout ce qui
est mort, le présent de tout ce qui meurt, l'avenir
de tout ce qui devra mourir !

Mais le grand disparu dont il s'agit n'est pas
mort tout entier, puisque son oeuvre reste comme
un témoin vivant de ce que peuvent l'énergie, la
conviction, la ténacité et le coeur d'un honnête
homme, comme le fut ce colonisateur si grand
qu'on alla jusqu'à le nommer le Roi du Nord.

Les peuples oublient vite les noms de leurs bien-
faiteurs, tandis qu'ils se souviennent toujours de-ceux de leurs persécuteurs. Notre pays n'échappe

nous écrire sur ce sujet quelque pages émues,
comme le Chat du tombeau, de Chopin?7
1 Peintres, statuaires, dormez-vous?

Oui, l'idée de mon anonyme a du bon; voyons,
citoyens, en relief, à tort ou à raison, lequel de
vous va prendre le clairon et sonner le réveil 1

* Au moment où le laboureur commenee à
éventrer la terre, voici quelques lignes d'un écri-
vain français, Marc de Haut, qui sont tout à fait
de saison:

IC'était, autrefois, un vieux dicton "lqu'on en
savait toujours assez pour faire de l'agriculture."
Cela s'est dit pendant des siècles, et cela se dit ou
se pense encore dans bien des pays et dans bien
des esprits. Dans la dernière session des agricul-
teurs de France on produisait une statistique bien
curieuse d'où il résultait qu'au sortir des écoles
primaires, les enfants qui avaient obtenu le certifi-
cat d'études se croyant dès lors bien au-dessus de
la profession agricole, parce qu'ils étaient censés
avoir appris quelque chose, dédaignaient la culture
des champs, et ne rêvaient qu'une place de clerc
de notaire ou de clerc d'huissier, encouragés d'ail-
leurs par leurs parents dans cet absurde mépris de
la profession paternelle.

"lOn ne saurait trop protester contre cette
vieille formule, si commode à la paresse naturelle,
cette mère de la routine ; on ne saurait trop s'ef-
forcer d'y substituer, dans les esprits grands et
petits, cette formule contraire: pour faire de l'a-
griculture on ne peut trop apprendre, on ne peut
trop savoir. Efforçons-nous donc de prévenir dans
les jeunes esprits cette pensée fatale :j'en 8ai8 trop
pour me faire cultivateur. Vous vous trompez,
jeune homme, vous n'en saurez jamais assez.

"lVous voilà en face d'une terre dont vous vou-
lez tirer profit. Il faut connaître d'abord la nature
de cette terre et sa composition, pour savoir quel
genre de plantes vous pouvez y cultiver ; il faut
savoir par quels éléments vous devez corriger les
défectuosités de votre sol; il faut étudier non seu-
lement le sol, mais le sous-sol, au point de vue des
assainissements; vous ne devez donc pas être étran-
ger à la géologie.

"lLes plantes que vous confierez à la terre de-
vront y .trouver certains éléments de fertilité
qu'elles absorberont suivant leur nature et leur
appétit ; il faut les connaître pour les emmagasi-
ner dans la terre avant l'ensemencement, et pour
les remplacer ensuite après la récolte, suivant la
nature de la plante qui succédera. Vous ne devez
donc pas rester étranger à la chimie, pour diriger
l'économie de vos engrais.

Il Votre exploitation exigera nécessairement la
présence dans vos écuries et vos étables d'animaux
de différentes sortes, chevaux, boeufs, vaches, mou-
tons. Leur alimentation, leur entretien, les soins
à donner à leur santé exigent de vous la connais-
sance des éléments de la science vétérinaire."

Ce sont de bonnes paroles à méditer.

**Il y a de cel% quelques semaines, un artiste
de grand talent, pastelliste exquis, s'est mis en tête
d'écrire au président de la République française
pour le prier de venir voir son exposition, mais
comme les artistes ne font rien comme les autres,
il lui envoya la lettre suivante, en vers fin de
siècle, et très spirituelle:

Puisqu'un chien peut parfois regarder un évêque,
Un poète peut bien écrire au président:
Et c'est ce que je fais par la présente avecque
L'humilité d'un Tur.. prosterné vers la Meque.

le soussigné, rimeur plus ou moins transcendant,
Mdais peintre de génie, au dire de Chincholle,Expose des Past els louvresqueu chez Bernheim
-Un nom qui gêne un peu l'auteur de l'épistole

uiq'ln'existe pas la moindre rime en hein-
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Millet, Troyon, Corot, et d'autres immortels
Servent de repoussoirs, je pense, à mes pastels
Mais leurs cadres sont mieux que les miens, je l'avoue,
Et cela vaut très cher, dit-c n, à Chicago .
Mond-eur le président, ma muse tout de go
Bavarde; soyez lui généreux et bon sire
Et daignez agréer son babil d'un sourire.

M. Carnot s'est rendu immédiatement à cette
gracieuse invitation et a chaudement félicité le
pastelliste-poète.

Ces Français

LES LANGUES DE LA FRANCE

R. voterez zo kuzet, n'ho peuz
[:- - - izoum da lavaret da evit

pluv e votit. Den ehed ne
ell er goud ; rak ne elI

- .' digeri ho tan paper.
Ceci, lecteur, C'est du

> bas-breton ; saluez! vos
'~Pères ont parlé ce langage

~-.~* '~ -pendant une longue suite
-- de siècles.

- Traduction libre : Le
vote est secret. Personne ne peut savoir quel est
celui des deux candidats que vous préférez, car
personne n'a le droit d'ouvrir votre bulletin de
vote."

L'Union du Finistère, publiée à Brest, m'arrive
par l'entremise d'un ami. Elle est écrite en deux
langues : le français et le bas-breton.

Il nous est tout à fait impossible de comprendre
ce langage. Nous l'avons montré à des Ecossais,
qui le saisissent un peu, mais qui nous affirment
que, dans les Cornouailles (le pays de Galles, An-
gleterre), du côté de la Manche qui regarde la
Bretagne, il est parlé par le peuple,-si bien, que
les marins des deux nations ont l'habitude de s'en-
tretenir dans cette langue. Or, il y a plus de sept
siècles que le français s'est répandu en France, et
encor'e plus longtemps que des langues étrangères
serrent de tous côtés, en Angleterre, l'idiôme des
descendants de Celtes, et voilà que, vers la fin du
dix-neuvième siècle, il reste encore une province
de la France qui fait si peu usage du f rançais,
qu'on est obligé de lui imprimer ses journaux tra-
duits du français, comme nous don' ons parfois à
nos lecteurs des traductions d'articles empruntés
aux journaux anglais. Les Bretons sont aussi
nombreux que les Canadiens-français dans la pro-.
vince de Québec.

La langue celtique est aujourd'hui représentée
par quatre dialectes : l'irlandais primitif, le gae-
lique, le patois des Cornouailles et le bas-breton
Les quelques mots qui nous restent du gaulois
montrent que ce langage est aussi branche du

Bat, bi, hirur, laur, b 'rtz, sei, zazpi, zorci,
bederetci, hamar.

Cette fois, c'est du basque-la langue de ces
aventureux ne vigateurs qui ont péché la morue à
Terreneuve trois cents ans et plus avant la nais-
sance de Christophe Colomb.

Le bas-breton règne dans le nord-ouest de la
France ; le basque, dans le sud-ouest.

Traduction du passage ci-dessus : I"Un, deux,
trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix."'

Le basque remonte à des origines inconnues,
comme le bas-breton. De savantes études ont été
faites pour lever le voile qui recouvre son passé,

mais sans beaucoup de succès, sauf que l'on s'est
de plus en plus convaincu de son ancienneté. Il
a une littérature, surtout des poètes, ces premiers
et derniers des écrivains, dans toutes les nations
de l'antiquité ou des temps modernes.

III

Allons vers le sud de la France: nous y rencon-
trons la langue provençale, la plus brillante, la
mieux cultivée, mais probablement la plus jeune
des trois langues dont nous parlons. Son principal
poète est, jusqu'ici, Mistral:

"lAdiou ma Suzeto. Paouro pichouneto. Vaou
m'embarqua bouto ti faché pa. Moun rey mi de-
mando. Et quan mi commando fen volontié siou
jamay bou darnié."

Ce qui veut dire: Adieu, ma Suzette, pauvre
petite ; je vais m'embarquer, mais ne te fâche pas.
Mon roi me demande,, et quand il nous commande,
faisons volontiers sans être jamais le dernier."~

IV

Ajoutons à ces langues les accents de la France,
dep'iig elui de la Gascogne à celui du golfe de
Ktint MNain, depuis celui de la Bourgogne à celui
de la Picardie, sans compter ceux de Paris, des
bords dle la Loire et du Berry, moins caractéris-
tiques, mais encore assez tranchés pour surprendre
l'oreille au premier abord.

De nos jours :

200,000
1,160,000
1,070,000

160000
200,000
100,000

14,000 000
19,000,000

Français parlent le flamand
l'allemand
le breton
le baqque
l'italien
le catal4in
le proverçal
le franç-is

Donc, la moitié de la population de la France
parle autre chose que le français.

Lorsque Gambetta voulait dérouter les reporters
parisiens, il parlait provençal à sies électeurs. La
même chose a lieu en Bretagne. C'est l'histoire
d'O'Connell s'adressant en langue irlandaise à la
foule qui l'écoutait et se moquant des journalistes
anglais qui ne comprenaient rien à ces accents
étrangers.E

Il y a mille ans, la France était divisée entre
les langues suivantes : celtique, basque, latine et1
allemande. Le français a surgi depuis lors et aJ
conquis une belle place, comme le fait voir le ta-
bleau ci-dessus.

La grande majorité des colons qui ont peuplé
le Canada venait des parties de la France regar-
dées de tout temps comme celles où l'on parle le
meilleur français. Cela explique pourquoi nous
n'avons pas de bourguignonneurs, ni de Bretons
bretonnant, ni de Basques (ou Vasques ou Vaches)
espagnols.

Si quelqu'un nous demandait qut lIe langue
nous parlons, il faudrait répondre, avec le person-
nage de Molière :

-Français ! français français

CARNET DU "gMONDE ILLUSTRÉ"

Une jolie séance littéraire, par les étudiants
rhétoriciens du collège Sainte-Marie, a eu lieu
mardi soir, le il avril, à la salle académique du
Gésu. Avec l'entrain savant et délicat qu'ils y
mettent toujours, les élèves des Pères Jésuites.
n'ont pas manqué leur succès accoutumé.

La dernière livraison de la série Une chanson
par mois, sous la direction du professeur Elie Cha-
moux, nous apporte La Canadienne, paroles de
notre confrère Rémi Tremblay, de La Parie, et

&-*

musique de Mlle De La Sablonnière. Cette ac-
trice elle-même l'a popularisée au théâtre Empire.
Tout amateur voudra se procurer cette gaillarde
et nationale chansonnette.

A la chapelle du Sacré-Coeur, paroisse Saint-
Jacques, de Montréal, lundi matin, le 10 avril,
un mariage des plus distingué a été célébré, par
M. l'abbé Bêdard, P.S.S. Monsieur le docteur
J. A. Brien, de Marinette, Wisconsin, Etats-Unis,
revenu tout exprès au pays natal, au pied des
saints autels, faisait hommage de son nom, de sa
main et de son coeur à Melle Marie Evelina Gi-
roux, de cette ville. Bénie par la main paternelle
d'un ancien professeur du fiancé, liée dans une
atmosphère de sympathie au milieu des nombreux
amis accourus à leur trioniphe, cette union pro-
met aux jeunes époux tout le bonheur dont ils
sont dignes.

De sa première page, à ce numéro-ci, LE MONDE
ILLUSTRÉ est fier à plus d'un titre. En première
ligne, paroe qu'elle évoque un souvenir bien tout à
fait national par le joli groupement de figures
historiques du Canada français qu'elle pré-
sente. Aussi, parce qu'elle est l'oeuvre de deux
jeunes Canadiens français dont le talent s'affirme
de mieux en mieux. Ce sont M. E.-Z. Mas-
sicotte, notre collaborateur, dont il ne nous appar-
tient pas de faire l'éloge, le peintre en paroles, et
le peintre au crayon, M. Edmond J. Massicotte,
frère cadet du premier.

Ce jeune artiste, de qui ce n'est pas ici le premier
travail que nous sommes fiers de reproduire, promet
de faire grand honneur aux arts de son pays, s'il
continue d'appliquer un travail aussi intelligent à
l'exécution de sujets si patriotiquement choisis.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-Jo8eph NOlin, Sorel.
-Fort joli. Au suivant numéro.

M. W. Chapman, Québec.-Aussi tôt que pos-
sible.

Violette, Montréal.-Non, certes, nous n'ou-
blions pas. Mais c'est en nous efforçant de faire
justice à tous, lecteurs et correspondants, que
nous avons l'air, parfois et malheureusement, d'en
négliger quelques-uns. Point de dépit, patientez,
s'il vous plaît. Nous gardons votre jolie prose
pour le bon moment.

Seu'ette, New-York, E.-U.-Ce genre rapport
ne convient pas à notre rédaction. Quant à Cr-
p)uscule, c'est un bon essai tout au plus, mais rien
qu'on puisse publier encore. Merci, tout de même,
de la complaisante attention envers LE MONDE
ILLUSTRÉ.

Régis Roy, Ottawa.-Voyez et jugez si vos ins-
tructions sont scrupuleusement suivies. Le der-
nier envoi reçu est encore en progrès. Soyez
constant, et vous ne manquerez pas de réussir fort
bien en ce genre où vous vous distinguez déjà et
qui ne se fait pas faute d'être très intéressant.

Jacques Beaumont, Sainte-Thérèse. - Admis,
avec gratitudes. Nous nous efforcerons de faire
droit à votre requête, dans la mesure du praticable.
Dans des envois subséquents, si vous nous permet-
tez d'émettre une modeste opinion personnelle,
ayez donc à coeur de faire, comment dirions-nous
biens1.... moins à la colléqienne, peut-être. Prenez
votre essor : vous avez des ailes pour voler plus
haut, en-.ore plus haut. Néanmoins, c'est déjà bon.

JULES SAINT-E.
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REPOS

A M. RAPHAIL TRUDEAUT, EN RECONNAI-SAN(I

Sous le feuillage vert où déjà le serein
Verse des diamants comme en un riche écrin

Des mains de belles filles,
Aprè% avoir redit tous leurs chants les plus beaux,
Le rossignol aimé, les au res passeî eaux

Se reposent, tianquilles.

Aux troncs des arbriseaux, aux branches des buissions,
Sousi les herbes des prés qu'arg'-nte de rayons

La lune aux tons d'opald,
Près des insectes las d'av' ir volé, chanté,
Dormetnt la libellule au thorax argenté,

La joyeuse cigale.

Vers le sol qui produit leurs beautés, leurs splendeurs,
La rose, la jonquille avec les mille fleurs

Abaissent leurs calices.
Dans un repos paisible elles vont recueillir
Leur parfum, leur éclat, pour nous en éblouir

Et faire nos délices.

Par des doigts délicats, les doux fruits savoureux
Aux tendres arbrisseaux, aux arbres généreux

Sont ravis en cueillettes.
Calmes après l'effort, avec leur front penché
Des troncs quêtent la sève au sol qu'ils ont jonché,

Nus comme des squelettes.

Après avoir joué tout le jour, les enfants
S'en viennent se blo' tir, folâtres, caresiants,

Dans les bras de leur mère,
Qui les endort, heureuse, et le coeur plein d'espoir
En cea êtres chéris qu'ellEý aime tant revoir 1

Ses trésors sur la terre 1

Combien de mauvais pas et de sombres détours
L'homme, déjàt la-sé, trouve sur le parcours

Daueh'-min de la vie,
D3vant lesquels souvent, faible, il reculerait,
Si pour l'encourage-r, l'aider il n'ebpérait

Trouver de main amie.

Comptant de voir encor relui- e un gai soleil,
Il savoure un repos plus doux que le sommeil,

Dans e ca*lme de l'âme,
Quand d'autres horizons s'ouvrent à ses regards:
De la reconnaissance, à ces tendres égards,

Il sgnt naître la flamme.

COURRIER DE PARIS

L est singulier de voir comme l'affaire
de Panama - qui menace de se pro-
longer indéfi niment- absorbe l'at-
tention, absorbe, pourrait on dire,
toute la vie du pays: Le commerce
est dans un marasme effrayant, de

- tous côtés ce ne sont que plaintes
amères. Les distractions mondaines

-- sont comme suspendues. Le carna-
val, par exemple, s'est passé sans
qu'il y eût d'autres bals masqués que
celui de l'Opéra et de quelques éta-

blissements spéciaux, tels que le Casino de Paris,
alors que les années précédentes on comptait par
douzaines les soirées costumées du grand monde.
Et c'est pour tout la même chose ; il semble que
même les premières représentations théâtrales
n'excitent pas autant d'intérêt que d'habitude,
tant on s'occupe du spectacle unique qui se déroule
devant les tribunaux et la commission d'enquête.

Cependant, il est un sujet encore qui passionne
l'opinion publique : c'est le vol, et dame! il y a
de quoi. Le vol, de nos jours, redevient une his-
toire très compliquée, machinée comme un roman
d'aventures, et assaisonnée en outre d'une pointe
de "lfin-de-sièclisme " d'une saveur fort piquante.

Le vulgaire cambrioleur qui se borne à fractu-
rer une porte en l'absence des locataires devient

une haute idée de l'intelligence de messieurs bE
pick-pockeig.

Parlerons-nous de l'escroc classique, de l'élégaio
rastaqouère dont la tenue irréprochable et les mi
nières distinguées inspirent confiance à tout1
monde, si bien que le bijoutier, la fleuriste, toc
les fournisseurs élégants lui livrent des marcha]
dises à crédit, sur la foi du grand nom dont il8
couvre'?

Non, ce genre-là est déjà banal, comme le vol
l'américaine. Celui-là consiste à attendre auý
abords d'une gare quelque naif voyageur arrivar
de province. On lui offre de le guider, de lui fair
voir toutes les beautés de la capitale ; on l'engag
à se méfier des voleurs et même, pour plus d
surete, a confier son magot à ses nouveaux compa
gnons-si dévoués! Le gogo s'exécute, trop heu
reux d'être si bien défendu ; puis, à la premnièr,
occasion, à la faveur d'un encombrement, ou sou
prétexte d'aller acheter des cigares, on le perd e
l'on file avec l'argent. Ce n'est pas plus difficilý
que ça, et le plus étonnant, c'est que cela réussi
toujours.

Mais voici qui est plus intéressant: l'escroc qu
exploite l'actualité. L'été dernier, par exemple
quand régnait à Paris la petite épidémie cholé
rique, dont on a fait tant de bruit, des messieur
très bien se présentaient chez les concierges poui
voir s'il n'y avait pas lieu de désinfecter les maisoni
ou de faire des réparations nécessitées par l'hy.
giène. Ils trouvaient naturellement moyen dE
dresser des contraventions, parlaient de procès.
verbaux, d'amendes, mettaient la peur dans l'âmE
aux malheureux "lpipelets," puis enfin se radou.
cissaient, laissaient entrevoir la possibilité d'unE
transaction. K~ l'on consentait à leur verser,
séance tenante, une certaine somme, ils ne diraieni
rien et tout resterait en l'état, ce qui éviterait die
grands frais. Neuf fois sur dix,' les concierges don-
naient dans le piège et apprenaient, seulement
après coup, qu'ils avaient été volés.

Nous avons eu récemment aussi l'escroquerie au
mariage, pratiquée par une dame.

Cette aventurière, qui se donnait pour la veuve
d'un riche Oriental, mettait dans les journaux
mondains des annonces affriolantes, se disant
jeune, jolie, possédant une belle fortune, et cher-
chant un mari dont la situation répondît à la
sienne. Des propositions arrivaient, très sérieuses.
On liait -connaissance ; on se plaisait ; on enga-
geait des pourparlers ; la dame se faisait offrir des
bijoux de prix, toute sorte de cadeaux de grandevaleur, puis, un beau, matin disparaissait, pour re-
commencer le même manège avec une autre vic-
time.

Elle a été prise et condamnée. Quand elle aura
fini sa peine, elle recommencera, et elle réussira
encore, soyez-en sûr, car rien n'égale l'ingéniosité
des voleurs, si ce n'est la bêtise des gogos.

Cependant, quelquefois, avouons-le, les plus ma-
drés risquent d'être dupes, tant l'affaire est bien
combinée.

Souvent aussi, ces messieurs ne craignent pas de
recourir à la force. Il y a, dans cette catégorie, le
vol à l'esbrouffe. Un individu avise dans la rue
une dame portant à la main son porte monnaie,'ou bien un petit sac qui semble précieux, tant elle
le tient avec recueillement. Il se met à courir, la
bouscule, et d'un leste mouvement, pendant qu'elle
est tout émue ou indignée, saisit l'objet convoité,'et s'enfuit. Cela se pratique, bien entendu, en
plein jour, dans les quartiers les plus animés,
puisqu'il faut pouvoir se perdre tout de suite dans
la foule.

Voilà qui peut s'appeler, selon le vieux cliché,
un vol audacieux. Pas si audacieux pourtant que
les deux Il dévalisements " qui viennent d'avoir
lieu, en plein jour aussi, et en plein Paris, à deux
semaines d'intervalles à peine.

Le premier vol a été commis dans un hôtel par-
ticulier de l'avenue Marceau, appartenant au mar-
qisQ dAnis-ass-eporéar ts a

*une perquisition chez le marquis de Panisse, pour
rechercher des papiers relatifs au Panama-tou-

*jours Panama !-C'est la loi qui parle : il faut
-obéir. - D'ailleurs, ces mesgieurs procèdent par in-
timidation, et, une fois maîtres des clefs, ils at-

itachent sur des chaises les malheureux concierges
.qui perdent la tête, et sous leurs yeux, tranquille-
>ment, ils passent des heures à ouvrir les meubles,

à prendre l'argenterie, les bijoux, les tableaux, les
objets d'art. Ils les mettent dans des sacs, des-
cendent les charger sur un fiacre, et l'opération
enfin terminée, quand ils ont fait main basse sur
tout ce qui leur convient, ils ramènent les con-
cierges dans leur loge où ils les enferment, en leur
intimant l'ordre de ne pas bouger jusqu'à ce
que la police vienne les chercher, puis ils s'en vont
sans être inquiétés.

La police-la vraie-a fait dilige-nce :lus prin-
cipaux personnages de la bande, le "commissaire "
entre autres, sont sous les verroux, et l'on a re-
trouvé une partie de l'argenterie.

Mais l'instruction de cette affaire est à peine
commencée qu'en voici une autre non moins eX-
traordi nai re.

Aux Champs-Elysées demeure un M. Colas-
son. Il habite seul, sans domestiques, ne sort ja-
mais, et ne s'occupe que de ses collections de cu-
riosités qui ont, parait-il, une grande valeur.
Deux fois déjà, il a été volé, mais malgré ses
soixante-douze ans, il ne craint rien, et compte sur
son revolver pour le défendre.

Une nuit, tout récemment, deux individus esca-
ladèrent le muir, gagnèrent les dépendances, et
de là pénétrèrent dans l'hôtel. Ils attendirent le
petit jour, puis, avisant M. Colassson dans un
corridor, se jetèrent s,"r lui, le baillonnèrent avec
une serviette et lui lièrent les pieds et les mains.
Tous deux vêtus comme des ouvriers, portaient des
masques de velours noir. Ils sommèrent le vieil-
lard de leur dire cù était son argent. Ne pouvant
lutter, il dut leur indiquer son coffre-fort. Alors
ils dénouèrent le b~âillon, pour qu'il pût respier,
prirent les clefs et mirent dans leurs poches tout
ce qu'ils trouvèrent : quelques bijoux et vingt-cinq
à trente mille francs en billets de banque. Pis
ils partirent en recommandant à M. Colasson de
ne pas bouîger, sous peine d'être tué.

Ce n'est qu'au bout d'un moment qu'il put se
traîner à la fenêtre et appeler au secours.

Que vous en semble'? Voilà, je crois, deux af-
faires qui valaient la peine d'être, mentionnées et
qui marqueront dans les annales du vol.

Elles sont assez intéressantes et curieuses pour
qu'on me pardonne d'avoir fait, pour une fois, de
mon Courrier de- Paris, une histoire de brigands.

SUR L'AM~ITIÉ

Il n'est pas d'amitié possible sans un caractère
ferme et résolu ; les concessions lâches nous font
perdre nos anciens amis sans nous en gagner de
nouveaux.

C'est comme une fatalité: ceux qui nous aiment
sont éparpillés et s'ignorent; mais nos ennemis et
ceux qui nous veulent du mal se connai;sent et
sont réunis.

On peut vivre toute sa vie par le sentiment et
par la pensée avec celui-ci ou celle-là à qui l'on n'a
jamais parlé librement un quart d'heure.

La librairie G. A. et W. Dumont a commencé
la publication, sur papier de luxe, de nos princi-
pales chansons, sous le titre de Chansons du peu-
ple ; prix, par la malle, 3 cents. Chansons pu-
bliées : Les Rameaux, Noël, La Charité, Gourdil-
ion à l'expo8ition, Le Petit Bleu, Vive la France, etc.
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M. STANISLAS DRAPEAU

-, - ARMi nos compatriotes c'étaitv
'r-un des plus dévoués cham-.

pions des intérêts de notre l
nationalité. Il vient cle mou-d

)~j'rir. Honneur à ses cendres! 1
Dans l'espace de cinquante-

deux années-de 1837 à 1889
-M. Stanislas Drapeau a -

constamment pris part à la s
création de journaux et de
revues publiés dans les inté-F

rêts de la classe ouvrière, de l'agriculture, des mu-
siciens, des amateurs de l'histoire du Canada, et s
il a produit en volumes et en brochures des études1
sérieuses sur tous ces points. Nous l'avions sans6
cesse devant les yeux, infatigable et jovial, tra-1
vaillant à un livre ou imprimant une gazette, ou
organisant une société nationale, une fête Saint-
Jean-Baptiste, une vente de charité ou bazar,
puisque le mot est accepté. Il ne s'est reposé que1
depuis deux ans, parce que ses forces enfin tra-t
hissaient son courage.

Né à Saint-Roch de Québec, en 1821, il était
parvenu à l'âge où toute santé décline.

Après avoir étudié sous la direction de deux
professeurs laïques, et plus tard, au séminaire de
Québec, en 182 1, il se décida à apprendre la typo-
graphie. Il passa successivement au Fantasque
et au Canadien, puis quitta ce dernier journal
pour continuer, en 1843, la publication de l'Arti-
aan, dévoué aux intérêts de la classe ouvrière et
agricole. Un collaborateur trop enthousiaste
dans son patriotisme, lui valut de sérieux désa-
gréments par une violente attaque contre le j uge
en chef. Stuart, et l'Arti8an dût céder la place à
une revue littéraire et musicale, le MéInestrel, à
l'automne de 1844. Quelque temps après, il fonda
The Courrier and Qué~bec Shipping Gazette, feuille
quotidienne-c'était la première-publiée dans les
deux langues et rédigée par M. Marc Aurèle Pla-
mondon. Les désastreux incendies de mai et.juin
1845 la firent disparaître, ruinèrent son entrepre-
nant imprimeur. Celui-ci, loin de se décourager,
partit-pour Montréal où il vendit son atelier à un
avocat-journaliste, M. Louis 1 eTourneux, qui pu-
bliait -pnqe feuille littéraire hebdomadaire, la Revue
Canaiiene, laquelle fut transformée en journal
politique semi-quotidien. Le défunt avait été
nommé chef d'atelier.

bion littéraire fut associée à l'organe politique, mais c4
[a mort du père et de la mère de M. Drapeau l'o- p
bligèrent de quitter Montréal pour retourner à
Québec, où il fonda, avec M. Jacques Crémazie,
%vocat, l'Amni de la religion et de la patrie. Cette
nouvelle entreprise ne lui réussit guère plus.

En .185 1, il entra au Journal de Québec, en qua- p
lité toujours de chef d'atelier, et y resta jusqu'à la f.
fn de décembre 1856. La colonisation intéressait 1
vivement M. Drapeau, qui écrivit beaucoup et .1
fonda des associations pour en favoriser le déve- d
loppement. Son excellent ouvrage, Etudes sur les lh
développemfents de la colonisation du Bas-Canada- ti
1851-l861--d.-puis dix ans, paru en 1863, fut J]
suivi d'une brochure intituiée: Coup d'Seil sur les q
ressources productives et la richesge du Canada. 1%
Après s'être occupé pendant quinze ans de coloni-
sation et d'agriculture, M. Drapeau fut appelé à b
)ttawa, où il rendit de grands services dans la b
préparation des recensements de 1871 et 1881. Si

La presse avait pour le défunt un attrait irré- E
sistible, et le Foyer Domestique, fondé par lui ené
1876, vécut trois ans, pour être remplacé par l'Al- c
bum des l"'amilles, dont l'existence se termina en r
1884.

Enfin, il fonda, au mois de janvier 1888, la Lgre
l'Or, dont les accents s'éteignirent en juillet 1889.

Après sa mise à la retraite comme fonctionnaire
publie, M. Drapeau eut des velléités de candida-
ture politique, mais il échoua.

Bon citoyen, bon père de famille, plein de dé-
vouement pour les grandes causes de la nationalité
et de la religion, M. Stanislas Drapeau n'a laissé
en mourant que les meilleurs souvenirs à ceux qui
l'ont connu.

ICI ETLAj

UN MOT S R LA VIE MILITAIR1ý

UARD hait. - Front. R igli
h.ss

Oui, je suis soldat, ou si
IF '- .. vous voulez sous-officier, et

I c'est aujourd'hui mon tour
de garde.

Bien des gens se font une
drôle d'idée, pour ne pas dire
une idée fausse de la vie mi-
litaire. Quelques uns s'ima-
ginent que c'est une vie très

dure; d'autres, au contraire, pensent que c'est une
vie de fainéant et qu'on y vit au milieu des fleurs;
d'autres, enfin, s'imaginent qu'on ne rencontre dans
la vie militaire que des .... disons le mot, des
loalera. Qu'on veuille bien me permettre de dire
que les uns et les autres sont dans l'erreur. La
Vie militaire n'est pas une vie de boa fers, de fainé-
ants, mais en temps de paix au moins, ce n'est pas
une vie très dure. Ce n'est pas à dire que vous n'y
trouvez pas de mécontents' ! Mais, dites-moi, pou-
vez-vous me nommer un état de vie, une profes-
sion, je dirai plus, une vocation qui ne compte que
des heureux 1 Quel est le mortel qui ne sent pas,
qui n'a pas senti les atteintes de la douleur, de
l'impatience, du dégoût?1

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre
Est sujet à leurs lois,

Et la garde, jadis aux barrières du Louvre,
N'en put garder les rois.

Cependant, le plus souvent, ici comme ailleurs,
les mécontente ne sont pas ceux qui ont le plus
raison de l'être. Et ceux qui se plaignent le plus
sont les plus mauvais soldats.

Un désagrément ou des agréments (comme vous
voudrez) de la vie militaire, c'est la garde. D'un
côté, si vous devez être alerte et prêt à sortir à
toute heure du jour et de la nuit, pendant vingt-
quatre heures, de l'autre vous êtes récompensé de

,onseil. Mais, qtle voulez vous?1 je ne fais pas les
proverbes, et c'est peut-être mieux.

La garde vous donne aussi beaucoup de temps
pour lire. Un jour, donc, je lisais mon journal
tavori, LE MONDE ILLUSTRÉi, lorsqu'un mot de M.
E.-Z. Massicotte m'a frappé. Dans un article
LP8 ruine8 du cdeuBigot, M asctenous
dit "lqu'il est salutaire de reporter sa pensée sur
ls scélérats qui ont fait perdre à notre mère-pa.
rie, la France, le fruit de longs travaux héroïques."
['ai lu et relu cette phrase, mais je dois l'avouer
iue je n'ai pu parvenir à y découvrir l'idée de M.
Vlassicotte.

Je n'ai garde, M. Massicotte, de douter de votre
bonne intention, mais enfin, je me demande quel
bien vous pouvez retirer de la pensée de "lces
scélérats " qui ont mal, très mal agi, je l'avoue,
nais qui étaient (l'intendant Bigot) l'autorité
établie. S'il vous plait, un mot d'éclaircissement,
car, sans la moindre mauvaise intention, on pour-
rait mal interpréter votre phrAse sus-mentionnée.

X. VINc-r.

NOS GRAVURES

DÉPARTEMENT DES ÉTATS-UNIS POUR LES INPUSTRIES
PRIVÉES ET LES ARTS LIBÉRAUX

Cette partie de l'exposition colombienne ayant
été laissée à l'initiative privée n'en sera pas moins
un succès. La construction qui y sera aflectée est
de style dorique, avec une colonne monu~mentale
j aillissant du centre. Au haut de cette colonne
se dessine un glube que surmonte un aigle, ailes
déployées. L'oiseau emblème de la liberté amé-
ricaine se trouve à planer à environ cent pieds du
sol.

Deux colonnes plus petites, hautes de quarante
pieds, flanquent la première, et entre trois s'arron-
dissent des arches où s'ouvrent les portes qui con-
duisent à l'inté, ieur.

Une inscription apprend aux visiteurs que là se
tient l'exhibition de l'industrie privée des Etats-
Unis. Au-dessus de cette inscription on.aperçoit
le blason de la République avec le drapeau étoilé,
agrémentés d'ornements revétant un caractère na-
tional.

L'yEXPLOITATION DES FORÊTS CANADIENPiE8

La série de dessins que nous offrons aujourd'hui
illustre -bien complètement les traits principaux
de cette industrie, dont le Canada est ai justement
fier. Grâce à eux, l'on peut suivre, pour ainsi
dire, tous les développements de ce grand et riche
commerce du bois de construction, depuis la coupe
de l'arbre arraché au sein de la forêt jusqu'au port
d'expédition d'où il s'en va vers les centres de
consommation du vieux monde.

Tous ceux qui ont été témoins de ces scènes de
l'exploitation du bois canadien admireront la fidé-
lité de nos croquis. J TE

Cela vous jouera de mauvais tours ai vous ne
détournez pas ces symptômes de dyspepsie. La
Sarsepareille de Hood, voilà le médicament qu'il
vous faut.

LE PRINTEMPS

Le toutes les maisons de l'année voici celle qui opère le
plus de chaingements radicaux dan@ la santé. Dtuant
l'hiver tout le ystème devient comme rouillé, le sang est
chargé de matières impures, à cause du manque d'exer-
cice, de la claustrat on danm des boutiques ou des maisons

&I'n
9,01LE MONDE ILLUSTRE



EXPOSITION COLOMBIENB . LU INDU&TRJES P&IVÉga ET LES A19TO LIIJÉRAU.1, 8ECTION M Ë TATSIUNIS



1111~ i a

4-I tiI

I

7 _ ~z~I

1. La coupe du bois
2. Campement des bûcherons

3. Traîneaux à billots
4. Lancement deô billots

5. Train de bois passant les glissoires, à Ottaws
6. Les cages sur le Saint-Laurent

7. Un chemin d'exploitation

CANADA EXPLOITATION DIES FORÊTS

..... . u

*16ý . - . . -lu

là



MOR01$DE ILLUBTES

LE OUINEDIGO OU LE BRAILLARD DE
LA RIVIERE DU MOINE

A cognée du bûcheron a fait

de grandes éclaircies dams
nos forêts du Nord, et celles~~ traversées par la rivière Du

ouais, n'ont pas été épar-

gnées plus que les autres,
mais, il y a un demi-siècle,
elles étaient à peu près
vierges. C'est vers ce temps-
là que remonte mon histo-
riette, alors que, sauf le pas-

sage du chasseur ou la présence ('un colon, ici et là,
cette vaste solitude n'était troublée que par ses
hôtes sauvages.

C'est à cette époque que des Troquois, au service
de la Compagnie de la Baie d'Hudson, remontant
la rivière Du Mloine à six ou sept milles de son em
bouchure, virent ou crurent voir sur les bords du
bois, à la tête de la chut.e Ryan, un monstre ayant
la tête d'un ours et deux fois la grandeur d'un
homme. Peu après cette apparition, une violente
tempête sévit, et, des Irocjuois qui s'étaient réfugiés
SOUS des arbres, deux furent tués par la foudre qui
éclata pendant l'orage. Un autre mourut subite-
ment à la halte suivante.

Le sauvage est naturellement superstitieux, et,
comme ce furent ceux qui avaient vu le mauvais
esprit (lui moururent, il n'en fallait pas plus pour
que ces pauvrei enfants des bois attribuassent à
celui ci leurs malheurs.

Durant la tempête, le vent qui soufflait violem-
ment faisait gémir les arbres. C'est probablement
pourquoi ils appelèrent le monstre Ouinedigo, le
mauvais esprit du vent ; ceux qui le voyaient
étaient punis de mort.

Jamais plus les sauvages ne s'aventurèrent par
là quan-I il y avait apparence de mauvais temps,
car ils craignaient alors de voir le Ouinedigo sor-
tir de son repaire, et jamais depuis un sauvage
n'a établi son wigwam dans le voisinage de ce
lieu redouté.

Un matin dejuin, -disons en 1840, car c'est à
peu près cela,-deux chasseurs canadiens, Pierre
Dubois et Jean Portelance, s'étaient établis à sept
milles au nord de la chute livan, sur le cours prin-
cipal de la rivière.le soleil venait de paraître à
l'Orient, et ses rayons brillants doraient la nature.
La gent emplumée en saluait le retour par de gais
gazouillements, et les fleurs des bois, les feuilles et
les herbes perlaient des lar-nes de joie en sentant
de nouveau la chaleur <le l'astre du jour parcourir
toutes leuris fibres. Nos deux Canadiens aspiraient
avec volupté l'air frais et parfumé du matin, et,
mis en gaîté par la beauté du jour, chantaient des
fragments de vieilles chansons canadiennes. Du-
bois bourrait le fo 'rneau de sa pipe avec du tabac
c-anadien avant de partir pour aller examiner leurs
pièges tendus non loin de là, tandis que son con-
frère fourbissait les canons de leurs fusils, et qu'il
les rendait très luisants. Dubois allumait sa
pipe quand un Iroquois se présenta devant eux,
portant sur son épaule un gros paquet. C'était des
peaux de castors et autres, qu'il allait vendre en
bas de l'Outaouais, et si ses frères, les visages pâles,
voulaient les acheter, il les leur cèderait à très bon
marché. On examina les peaux, on les critiqua, et
l'on en débattit le prix. Dubois et Portelance
firent une bonne affaire et s'en frottaient les mains
de cohtentement, mais s'ils avaient vu le sourire
malicieux du sauvage à ce moment, ils n'auraient
rien conclu avec lui.

Ses peaux vendues, le sauvage s'éloigna et dis-
parut bientôt sous bois, se dirigeant vers l'Ou-
taouâù&

'Dubois partit alors pour aller examiner sei
pièges.

Portelance ayant fini de fourbir un des fusils
le chargea, l'aftiorça, et l'appuya contre un arbrt
à sa droite. Pend'snt qu'il donnait les mêmei
soins au fusil de Dubois, un bruit de pas, au-deli
du bosquet le plus voisin, lui fit relever la tête.

-Dubois revient bien vite, se dit-il, aurait-i
trouvé quelque gros gibier pris au piège, et dont i
ne peut venir à bout sans son fusil, ou sans moi
aide 7

Mais quel ne fut pas son étonnement en voyani
tapparaître au détour du bosquet huit sauvagei
salgonquins, dont il reconnut le chef.
s -Bonjour, Plume d'Aigle1 Qu'est-ce qui vouE

1amene par ici, tous ensemble ? Quelque chose dE
sérieux ?

-En effet, c'est cela. Mon frère a vu passer,
tout à l'heure, un Iroquois, car ces traces, encorE
toutes fraîches, nous le disent, mais nous dira-t-il
dans quelle direction il allait ?

-Oui. Il se dirigeait vers l'Outaouais, c'est-à-
( lire vers le sud.
* -Bon ; merci, mon frère.

-Mais, arrêtez donc ! Vous êtes bien pressés
*Que vous a-t-il fait-, l'Iroquois ?

Comme il leur adressait cette question, un des
Algonquins, lâcha un cri joyeux, et entra précipi-

Îtamnient dans la hutte de nos deux chasseurs pour
en sortir presqu'aussitôt portant dans ses bras le
paquet en question. Tous les sauvages jetèrent
un grand cri.

Portelance s'avança vivement vers le chef, et
lui dit:

-Plume cl'Aigle, que veut dire ceci '?
-Ces peaux-là, mon frère, nous ont été volées

par le mauvais sauvage, l'Iroquois1
-Oui, niais ces peaux-là sont à moi. Je les ai

achetées de bonne foi et, je n'entends pas me les
faire enlever ainsi. Si vous avez quelque démélé
avec l'[roquois, je ne veux pas en souffrir. Courez
après lui, rattrappez-le, et si vous me rapportez mon
argent, alors nous nous arrangerons.

-Nous allons courir après le mauvais sauvage,
mais nous emporterons les peaux aussi. Si nous
rattrapons ton argent, tu l'auras aussitôt, mais les
peaux sont à nous, car elles no-us ont été volées, et
nous les emportons.

Et il fit signe à un des sauvages de les mettre
sur son épaule.

-Pas du tout. Et le premier qui met la main
dessus aura affaire à moi.

-Ah !
-Oui, c'est comme ça
Il fit un pas en arrière et leva son fusil vers le

groupe.
-Ecoute, frère blanc, nous ne te voulons pas

de mal, mais si tu nous forces la main, tu en subi-
ras les conséquences.

Eh même temps, un tomahawk habilemeut lancé
par un des Algonquins vint frapper le fusil de
Portelance et le fit presque tomber de ses mains.
Aussitôt les sauvages se ruèrent sur notre Cana-
dien, comme une avalanche. Comprenant qu'il
n'aurait pas le temps d'épauler son arme, il fit feu
deux fois au hasard, ses deux coups se suivirent
comme l'écho l'un de l'autre.

C'était là un signal convenu entre lui :et IDu-
bois pour annoncer qu'un danger les menaçaient,
et avertir d'être circonspect, afin de ne pas tom-
ber dans un piège.

De ses deux coups de feu, Portelance tua un
des Peaux-Rouges, et en blessa un autre. Puis
il bondit au milieu d'eux, son couteau de chasse à
la main. Les sauvages surpris de cette attaque
brusque et inattendue s'arrêtèrent pendant quel-
ques secondes. Portelance en profita pour sauter
sur la cause de tout ce trouble, les pelleteries, et
disparut sous bois.

A soixante-quinze mètres une balle bien dirigée
l'atteignit et le blessa grièvemient à la jambA. Il

-s gés. Portelance le comprenait, mais avant que
son sort ne fût décidé, il espérait être délivré par

'son com pagnon.
re Dubois en entendant les deux coups de feu,
s comprit tout de suite le signal d'un danger immi-
aà nent. Il se dirigea aussitôt vers le campement,

inquiet, car il ne pouvait concevoir un danger très
-i sérieux dans' cette partie du pays, éloignés qu'ils
il étaient du village sauvage le plus voisin, et sa-
rchant son ami capable de se défendre contre un

animal sauvage, dont le plus formidable serait
it l'ours. Un troisième coup de feu lui fit hâter le
ýs pas. Il arriva sur la lisière du bois au moment oùÛ

les sauvages s'emparaient de Portelance. N'ayant
is à sa ceinture que son couteau de chasse et un pis-
le tolet, il ne pouvait entreprendre ouvertement la

délivrance de celui-ci ; il fallait agir avec pru-
rdente et ruse. Il s'approcha du campement
.d'aussi près que possible afin de s'assurer quels

il étaient les projets des sauvages envers Portelance.
Il le comprit bientôt et son plan fut vite arrêté

-pour sauver son ami. Il s'éloigna sans être vu,
dans la direction de la chute Ryan.

Les sauvages abattirent deux arbres et les dé-
Jpouillèrent de leurs branches. Ils attachèrent

ensemble les deux troncs, qui pouvaient avoir neuf
ýpieds de long et un pied de diamètre chacun, et
*les poussèrent à l'eau. Ils y attachèrent l'infortuné
rPortelance et poussèrent au loin le petit radeau
equi, bientôt entraîné par le courant de cette petite
trivière, descendit avec une vitesse de sept. milles à

l'heure.
t Dans une heure donc, si Dubois ne le sauvait
pas, il serait perdu, car il serait infailliblement
broyé et déchiré sur les roches aiguës de la chute

sRyan.
Les sauvages trottinaient le long de la rivière,

iet quand le radeau descendait un rapide et que
sPortelance disparaissait sous -l'écu m*e de l'eau bouil-
9lonnante, ils riaient bestialement. Deux d'entre
zeux suivaient Portelance dans la pirogue de nos
ichasseurs, au fond de laquelle ils avaient placé les

peaux et les deux fusils des Canadiens. C'était
beau de voir avec quelle dextérité merveilleuse ils

smanoeuvraient dans les rapides. Parfois leur em-
barcation semblait courir sur une roche, où la

bfaible écorce de bouleau dont le canot était formé
se serait déchirée en lambeaux, mais un coup de

3pagaie habilement donné évitait le danger..
Cependant, le malheureux Portelance, rude-

Sment secoué et ballotté chaque fois que son radeau
frappait sur une roche, éprouvait de grandes tor-
tures. Ses liens lui coupaient les poignets et le
sang qui s'échappait de sa blessure l'affaiblissait à
tel point qu'il pensait expirer avant d'arriver à
la chute. Quand il le pouvait, il regardait- sur les
deux rives, les interrogeait du regard, cherchant
un signe de son ami, qu'il n'avait pas encore revu,
afin de se donner quelque espoir, mais ses yeux ne
lui montraient que les diables rouges, gambadant,
courant et criant, et la même nature belle etriante
du matin.

Le dernier rapide est franchi. La chute Ryan
est en vue. Le supplice de Portelance achève ;
son agonie morale et physique est presque termi-
née. Les deux sauvages du canot 's'approchent
alors du radeau et l'arrêtent au milieu de la ri-
vière, pendant que leurs frères descendent en
courant la côte qui mène au bas de la chute. Ils
veulent voir le plongeon que fera le chasseur blanc,'ils veulent le voir se frapper et se briser sur les
roches aiguës en bas.du précipice.

Les sauvages ont à peine disparu derrière la
crête de la côte, que les broussailles de la rive nord
s'entr'ouvrent et donnent passage à un corps
humain. C'est Dubois, qui plonge -aussitôt silen-
cieusement dans la rivière et nage entre deux eaux
vers l'embarcation. Quand il émerge de l'eau, il
est sous la poupe du canot, son couteau de chasse
entre les dents. Il se soulève hors de l'onde au-
tant qu'il peut et frappe le sauvage de la psoupe
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cendre vers le gouffre. L'indien, enfin, succomi
et Dubois, montant dans le canot, rame vigourg
sement vers le radeau, dont il détache le capt
puis se dirige vers le bois, redouté, du Ouinediý

Il venait d'y déposer Portelance évanoui eti
tournait, en courant, chercher le canot, quand
radeau apparut à la tète de la chute. Dès q
les Algonquins le virent sans leur prisonnier,
furent très surpris, mais leur surprise fit place
la rage, lorsque les cadavres des deux sauvag
tombèrent à la suite du radeau. Ils remontêrei
la côte à la course, hurlant de rage, mais ils ari
vèrent trop tard, car Dubois disparaissait derriè
les premiers arbres de la forêt, portant 'e cani
sur son épaule. Ils n'osèrent le suivre, car c'éta
dans cet endroit qu'habitait "lle mauvais espi
du vent," mais ild adressèrent au chasseur can
dien quelques coups de feu qui, heureusement, 1
l'atteignirent point. Dubois, ensuite, s'enfonç
sous bois, avec Portelance, dont il pansa la ble,
sure, et qu'il soigna si bien que, deux semain(
plus tard, ils purent entreprendre un voyage ju
qu'au rapide des Joachims, sur la rivière 01
taouais, où ils se mirent en sûreté, chez des amii

Portelance une fois complètement rétabli, n(
deux chasseurs descendirent l'Outaouais jusqu'
By-Town, où ils vendirent leurs fourrures à bo
profit.

NOTES ET FAITS

Quel est l'âge le plus charmant de la femme?7
L'âge le plus charmant de la femme est li

soixantaine. Dès qu'elle est grand'mère, il esi
rare qu'elle continue à être insupportable, si ellt
l'a été dans ses "lbelles années."

Veuillez agréer, mon cher confrère, l'expressioi
de mes sentiments distingués.-E. DESdIIAuME.

A mon humble avis, l'âge le plus charmant de
la femme est de trente à trente-cinq ans. A cet
âge la femme, laissant de côté la coquetterie de la
jeunesse et ne redoutant pas encore les infirmités
de la vieillesse, peut se conç;acrer avec le plus de
goût à l'éducation de ses enfants, aux bons soins
à donner à son mari et à l'excellente tenue de sa
maison.-FERD. MOINE.

Les clefs en aluminium
L'aluminium-dont le prix de revient va dimi-

nuant constamment- est un métal dont les appli-
cations pratiques sont chaque jour plus nombreu-
ses. Sa faible densité le fait preférer au fer, à l'a-
cier, au cuivre, pour la fabrication de nombreux
objets. C'est ainsi qu'on fabrique actuellement
des clefs en aluminium, dont l'aspect blanc d'ar-
gent est agréable, qui sont aussi solides que des
clefs en fer et dont la légèreté est extrême : une
clef ordinaire, du format de celles qui ouvrent les
serrures des portes d'appartements, pèse exacte-
ment dix grammes, le poids d'une pièce de dix
centimes !

Signalons, puisque nous parlons de l'aluminium,que quelques personnes préconisent, pour éviter
l'humidité, l'emploi d'un semelle d'aluminium
épaisse de un à deux dixième de millimètre et re-
cuite afin de ne nuire en rien à la souplesse de la
chaussure.

1 1%'a

Avril
Chez les anciens, comme chez les modernes, on

a diversement représenté ce mois. Ausone le peint
comme un jeune homme couronné de myrte, et qui
semble danser au son des instruments. Près de
lui est une cassolette d'où l'encens s'exhale en fu-
mée, et le flambeau qui brûle dans sa main répand

AVRIL conduit par le Taureau

des odeurs aromatiques.. Dans Gravelot, couronné
également et vêtu de vert, il tient le signe du
Taureau, garni des fleurs dont la nature commen-
ce à se parer. La figure de Cybèle (la mère des
dieux), qui tient une clef, et qui semble écarter
son voile, est une allusion ingénieuse à l'étymolo-
gie du mot. Dans Cl. Audran, la déesse des Amours
tient en main la pomme d'or ; elle est assise sur
un nuage avec son fils sous un berceau de myrte
et de fleurs. Plus bas, sont une fontaine soutenue
par des dauphins, et un cygne nageant dans son
bassin, autour duquel sont les pigeons de son char.
Au-dessus du berceau, des festons de roses sont
enrichis de trophées amoureux ; à côté, sont des
moineaux, oiseaux consacrés à la déesse. Le sujet
de la gravure qui est mise sous les yeux de nos
lecteurs est beaucoup plus moderne.

Le Taureau, deuxième signe du Zodiaque, est
l'animal sous la figure duquel Jupiter enleva Eu-
rope, ce qui le fit mettre au rang des constellations.
Selon d'autres, c'est Io, que Jupiter enleva au ciel
après l'avoir changée en génisse.

Le mois d'Avril (le second de l'année de Romnu-
lus>, qui chez les Romains était consacré à Vénus,1ramenait tous les ans un grand nombre de fêtes,
toutes relatives à la fécondité de la terre. Les
Latins l'appelaient Aprilis, qui vient d'aperire, ou-à
vrir, parcequ'en ce temps la terre semble ouvrir
son sein, tant pour recevoir les plantes qui lui sont
confiées, que pour faire germer les semences qu'elle
a reçues en l'automme précédente ; et voilà sans
doute pourquoi Virgile, dans ses Géorgiques, fait
ouvrir l'année par le Taureau, qui n'est que le
deuxième signe du Zodiaque, quoique l'année as-
tronomique commence par le Bélier.

avait aussi invité un mendiant auquel il avait
bien prescrit comment il devait agir. Ce mendiant
arriva pendant le repas, se mit à table, mangea et
buù à satiété, sans rien dire, et partit sans même
remercier le roi. Les pages furent surpris de la
conduite de ce pauvre et pensèrent qu'on allait le
chasser. Mais le roi resta tranquille et se tut.
Quand le mendiant fut sorti, les page.- se dirent
entre eux:

-Quel grossier, quel détestable personnage
Alors le roi se leva et prononça avec sévérité

ces paroles:
-Jusqu'aujourd'hui vous avez été aussi gros-

siers et aussi ingrats que ce mendiant ! Chaque
jour le Père céleste vous donne la nourriture né-
cessaire, sans que vous la demandiez, et vous ne lui
adressez aucun remerciement. Rougissez donc et
et ayez honte de votre ingratitude1

Hélas ! nombreux sont les chrétiens auxquels
on peut faire le même reproche.

Surdité et Cécité causées par la Crippe et un Abcès

Mrs. MI. E. Wilson
Syracuse, N. Y.

"«Pendant trois ans j'eue le rhumatisme, et en dé-cembre dernier je fus prise par la Grippe. Troie médecinsn'accordaient à dire que mon retour à la santé était incer-tain. Un abcès sA forma dans ma tête, coulant à traversmes oreilles. Après six semaines de forte maladie je de-Vina AVEUGLE et SOURDU Je perdais tout courage,
JE FIS MON TESTAMENT

Et nwe préparai à la mort. Mais je songeai à essayerde la Sarsepareille de Ilood. Quand j'en <us prix deuxbouteilles je commençai à recouvrer la vue et l'entende-.ment. L'abcès, après avoir coulé sixsemaines, se guérit
mon appetit revint et peu à peu je récupérai force et
LA. SAIRSEPARBILLE DE HOOD

GUERIT
santé. Maintenant jz vois ET J'ENTENDS BIEN, je faismon ouvrage et suis mes affaire.-MDIC M. E. WILsore,10, Apple St., Syracusp, N.Y.

LAPRES& LAVERGNE
PHIOTOGRAPHE

360, ST-DENIB, MONTREÂ

Le respect du gouvernement
Jadis, à Venise, lisons-nous dans le Mru8e dus

Familles, l'on jouissait d'une liberté en quelque
sorte absolue ; la seule et majeure condition pouir
nyetre nullement inquiété consistait à ne parler ni
en bien ni en mal du gouvernement ; car à lelouer on risquait presque autant qu'à le dénigrer.
Un sculpteur génois s'entretenait un jour avec deux
Français qui critiquaient ouvertement les actes duSénat et des conseils. Le Génois autant par crainte
que par conviction défendit autant que possible
les Vénitiens.

Le lendemain il reçut l'ordre de se présenter
devant le Conseil. Il arriva tout tremblant. Opilui demande s'il reconnaîtrait les deux personnes
avec lesquelles il a eu une conversation sur le gou-vernement de la république. A cette question n..
peur redouble. Il répond qu'il croit n'avoir rien
dit qui ne fut en tous points l'apologie des gouver-
nants.

On lui ordonne de passer dans une chambre voi-sine où il voit les deux Français pendus morts au
plancher. Il croit -a dernière heure venue. Enfin
on le ramène devant le Conseil, et celui qui le pré -sidait lui dit :"I Une autre fois, gardez le silence:
notre République n'a pas besoin d'un apologiste
comme vous.">

UN MOYEN FACILE DE VENIR EN
AIDE A DE PAUVRES MISSIONS

Recuteillez les timbres-postes oblitérés de toutes
nuances et de tous pays et envoyez-les au Rev. P.
MI. BarraI, Missionnaire à Hammonton, Nouveau-
Jersey, Etats-Unis. Veuillez donner de suite
votre adresse et vous recevrez avec les renseigne-
nents nécessaires un beau Souvenir des Missions
d'Hammonton.

LES G-UERISONS DE HOOD



CONSEILS PRATIQUE

Controi l'agacement des dentg.-
Pour combattre cette incommodité
bénigne. il suffib de frotter les dents,
pendant quelques minutes, avec une
brosse humide, large ment saupoudrée
de magnésie calcinée. Par lui-mêmue,
l'agacement ne présente aucune gra-
vité, mais sa production trop f réquen-
te doit mettre en garde contre la ca-
rie. Les gens qui y sont sujets fAront
bien de surveiller leur alimentation
et d'en exc'ure les substances acides.

La conservation des fourrures.-
Il sera bientôt temps de mettre en
place les fourrures et vêtements pour
l'hiver prochain. Secouons-les, bat-
tons-les légèrement et après cela, nous
le. rangerons dans une b ite fermant
bie-n, et sur toutes les jointures de
laquelle nous collerons du papier, afin
qu'aucun insecte, ai petit qu'il soit,
ne puisse y pénétrer. rL plus souvent,
ces précautions élémentaires suffisent ;
mais ai nous craignons que la fourrure
ne recèle quelques uns de ces petitb
ennemis, nous répandrons dans le fond
de la boite, et avant de la couvrir, un
mélange par moiiié de poudre de
pyrèthre et de camphre ; c'est le moy-
en certain de les détruire. Les mêmes
moyens sont employés pour conserver
en été tous les vêtements de laine.

-PROPOS DU DOCTEUR

Le rhume de cerveau.-Le remède
suivant est excellent pour les rhumes
d'estomac ; Prenez une pleine tasqe
de miel filtré, une demi tasse d'huile
d'olive et le jus d'un citron. Faites
bouillir ensemble et prenez en une
cuillerée toutes les deux heures.

L'oignon. -L'oignon rend de grands
services en mélecine.

On l'emploie en cataplasmes dans
les cas de croup et dans les maux ana-
logues.

Le coeur rôti- d'un oignon mis dans
l'oreille aussi chaud qu'on peut le
supporter soulagera souvent les maux
d'oreilles, lore que les autres remèdes
ont échoué.

On peut faire un sirop excellent
pour la toux en mettant une demi-
tasse d'oignons hachés danm une tasse
moitié vinaigre, moitié mélasse. On
fait mijoter sur le feu pendant une
demi heure et l'on filtre. Une cuille-
rée de ce sirop répétée fréquemment
soulage la toux et guérit l'enroue-
ment.

ýLes oignons sont eexcellents pour
purifier l.e sang: ils fortifient et sont
tout à f.its inoffensifs.

Pour les nerfs, il sont très bons
cuits'ou crus, et si on les mange à
l'état naturel, un peu de sel et de poi-
vre les *rend plus agréables au palais.

Les gros sont plus piquants et
moins sgrêab'es au goût que les petith
mais ils ont les mêmes qualités médi-
cinalt 8;

-Lardez un foie de gros lard bien
assaisonné, et faites le mariner avec
de l'huile fine, thym, laurier, persil,
ciboule. Fnveloppez le de papier
beurré, après l'avoir embroché et bien
assujetti avec des hâtelets. Vous le
servirc z glacé, sur une sauce poivrade.

Omelette au sucre. (Entremets.)-
Battez dei;oSufs comme pour une orne
lette ordinaire, mêlez les de quelques
ze3tes de citron, sucrez et mettez dans
la poêle; servez-la ensuite sur un plat
que vous aurez garni de sucre râoé ;
couvrez votre omelette de sucre râpé,
passez la pelle rouge et servez.

CHOSES ET AUTRES

-Le Colorado a aboli la peine capi-
tale.

-Aux Etats-Unis, il y a environ
75 000 avocats. En France, on en
compte 6,000.

-Le comte de Paris a lancé un
manifeste aux Français, leur deman-
dant de se rallier à la monarchie et
désignant son fils le duc d'Orléans
pour la royauté.

-D'après M. Benjamin Suite, bis
torien canadien bien connu, le Maissa-
chut-elts vipnt de Mlasjogel nom des
tribus confédérées d ce grand pays,
ou de Massassoit, leur chef suprême.

-Les deux chambres de la législa-
ture du Minnesota ont voté un projet
de loi tendant à accorder aux femmes
le droit de suffrage dans les élections
municipales, de comté et de l'Etat.

-Le conseil municipal de Chica-
go vient de décider qu'à l'avenir au
cuneý bâtisse ne sera construite dans
les limites de la ville à plus de dix
étages. Il y en a actuellement qui en
ont vingt.

-Le Cosmos nous apprend que
Frainklin a, le premier, employé l'é-
lectricité comme agent de mort. En
1743, dans un pique-nique, il tua la
dinde qui en devait faire les frais, par
l'électricité ; une autre étincelle lui
servit a allumer le feu devant lequel
on la fit rôtir. Lesl Yankees d'au
iourd'hui ont donc usurpé la qualité
d'inventeurs de ce que, en parfaits let-
trés, ils appellent électrocution.

-Voici ce qu'ont coûté au Canada
les gouverneurs-généraux depuis la
Confédération: Salaire, $1.216 666;
dépenses de voyage, $145,903 ; dé-
penses au bureau des secrétaires,
$2701350 ; dépensies diveries, $217-
426. De plus Rideau Hall a coûté
jusqu'ici en loyeré, achats, construc-
tion, entretien, chauffago>, éclairage,
etc., 1,001,571.

LES CURES DE HOOD

En disant que la Sarsepareille de
Hond guérit, ses propriétaires ne font
pas de vaine ni extravagante réclame.
Les témoignsbges de milliers de per-
sonnes dignes de foi, sur ce qu'a fait
pour elles la Sarsepareille de Hood,

Chirurgiens -dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal
b xtrartion de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
lem plus modernes.

Remmie cen-9
ire la toux

"414 m8e. 8*1'a-
Oudei aL ensemption, la'ibanglse

Oressp, les Maux de Gorge. tn vente
tar lue h Phamamse aves aman

Vendu par B. E. McGALE

A. LEOFRED
(Gradué de Laval et de McGill)

INGENIEUR DES MINES
Bureau principal : Québec ; Succursales:

Sherbrooke ; Montréal, 17, Côte de la
Piace d'Armes.

-Plrroltt ce qui a rapport. &ni mins-

T EMILE VANIEEJ. (Ancien élève de l'Boole Polyteehaiqut
INOENIEIJE CIVIL, ARPENTEUR

187, rue St-.Jafteu.soyal EuIl4ias
lKentrdal

Demandes de brevets d'invention, marque
de oujmme, ce, etc, prépaý&éeis pour le Canada
et l'étra.nger.

-La population des Indes An-
gylai-es est aujourd'hui rendue à 280,
000,000 d'âmeAs et e'le augmente au
taux de 3,000.060 par année. S'il
n'y a aucune famine ou épidémie, elle
dépassera les trois cents millions
avant la fin du siècle. Victoria, reine
d'Angleterre et impératrice des
Indes, a plus de sujets qu'aucun au-
tre potentat du monde.

-A celles de nos lectrices qui
veulent sans grandes dépenses varier
à l'infini les menus des repas de fa
mille, on ne saurait trop recomman-
der les volumes suivants:

"l99 Maniètres d'accommoder le
poisson et les plats maigres ; " Il 99
Manières pratiques d'utiliser le boeuf
bouilli ; ""I 99 Entremets sucrés de
fa*mille avec les prix de revient dé-
taillés en regard ; " Il 99 Manières
d'accommoder le gibier ; 365 Po-
tages

Ces volumes très coquets, faits avec
beaucoup de s-din, de si-ns pratique,
ornéa de charmantes couvertures il
lustrées, se vendent 60 centimes
franco.

Les cinq volumes ensemble 2 f r.
75 f ranco.

En vente chez toua les libraires ou
à la"I Bibliothèque de la Vie de Fa-
mille, 40, rue Laffitte, Paris.

-Le Col. C. J. Villeré remplace le
gén Beauregard, à la survei ance de
nos tirages menuels ou semi annuels.
Le général d&léguait toujours M. Vil-
leré pour le représenté au tirages, en
cas d'abgence. M Villeré a déjà sur-
veillé neuf de nos tirages.
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DEUX MARIAGES
PREMIERE PARTIE

L'EMPOISONNEUSE

DE CECILE

1

LE BAL.-L'y INJURE

Le 16 avril 187...., une grande animation régnait dans la ville de....,
sous-préfecture normande.

Le doyen de la Faculté de X .... venait de se rencontrer, au mariage
d'un parent, avec le général commandant à... ., un ancien ami, dont la pré-
sence lui causait un vif plaisir.

Par une coïncidence heureuse, M. Provenchère, le sous-préfet, recevait,
au même moment, l'annonce de sa nomination de chevalier de la Légion
d'honneur, faveur que lui avaient value, disait le Journal officiel, IlvingIt
ans de services dévoués."

Pour fêter dignement cette éclatante distinction, Mme Provenchère,
née dé Graillac, avait décidé qu'un grand dîner, suivi d'un concert et d'un
bal, réunirait "ll'aristocratie du pays," aristocratie de nom, d'argent, de si-
tuation.

M.. Provenchère s'était hâté de mettre à profit le séjour du doyen et du
général pour aller leur porter une respectueuse invitation.

Les deux personnages avaient répondu gracieusement qu'ils estimaient
trop le "lfonctionnaire intègre," Il l'administrateur intelligent " pour re-
fuser de présider au dîner et au concert qui devaient célébrer Il un acte de
tardive justice du gouvernement."

Ces paroles se trouvèrent répétées sur tous les tons, et l'organe avoué
de la sous-préfecture sut en tirer le fond de trois articles successifs, plus
louangeurs les uns que les autres, pour les "lhommes illustres " qui en four-
nssaient le texte.

Cette amabilité des deux personnages avait été une bonne fortune pour
M. Provenchère, car l'épine la plus acérée de sa situation venait de la dis-
tance où le gardaient quelques vieilles familles obstinément attachées à
"ll'ancien régime," et qui rejetaient toutes ses avances, au grand déplaisir,
hélas ! de Mme Provenchère, "lnée de Graillac."

La sous-préfète se sentait cruellement blessée dans son orgueil de ne
voir, aux soirées officielles, que de Il grossiers éleveurs " très riches,-mais
fort empêtrés de toutes les cérémonies auxquelles la noble dame tenait la
main,-ou de petits employés, dont l'unique habit noir montrait la corde.

Quant aux femmes de ces messieurs, elles n'étaient pas "lnées," et leurs
toilettes avaient toujours quelque chose de misérable ou de ridicule.

Or, depuis six ans que M. Provenchère administrait la ville de .... ,
C'était la première fois qu'un refus dédaigneux n'avait pas accueilli ses in-
vitations.

Les éloges du doyen de la Faculté de X...., "lun noble," et du géné-
ral, marquis de A. . .. accomplissaient ce miracle.

Où allaient ces messieurs, leurs égaux en naissance ne pouvaient être
déplacés, et comme le journal de M. Provenchère, dans une série de petits
articles 3upplémentaires, avait donné la description des préparatifs faits à la
sous-préfecture, la curiosité était surexcitée à un degré rare dans ces con-
trées paisibles.

Loin d'en être réduit à solliciter des convives pour son dîner et des
danseurs pour son bal, M. le soui-préfet n'avait eu que l'embarras du choix
dans les nombreuses demandes dont il était assailli.

Pour la première fois, madame Provenchère, "lnée de Graillac," allait
frayer 1 avec son monde."

La joie qu'elle en ressentait avait pris le dessus de ses préoccupations éco-
nomiques. Le vieux et mesquin salon de la sous-préfecture, les bureaux, trans-
formés, pour la circonstance, ainsi que la chambre de madame, tout dispa-
raissait sous des draperies, des glaces, des arabesques de fleurs, des buissons
d'arbustes, des appliqués ....

-Q uant au dîner, on ne s'en était pas fié à la science de la vieille cuisi-
nière, et un chef, venu de Paris, avait été occupé, depuis une semaine, à
confectionner les merveilles culinaires destinées à assurer à jamais les bonnes
dispositions, envers M. Provenchère, de ses futurs convives.

Le dîner tardait à finir. Les invités au concert et au bal commençaient
à arriver. En attendant l'apparition des illustres hôtes de monsieur le sous-
préfet, ils formaient des groupes plus ou moins animés.

Deux jeunes gens venaient de se placer dans l'embrasure d'une fenêtre.
De leur poete d'observation, ils examinaient les nouveaux arrivants et se
faisaient parts de leurs réflexions mutuelles.

-Maintenant, disait l'un, que M. Provenchère est au mieux avec les
Bourgeauville, les Grainville, les Bouquetot et autres célèbres personnages,
nous pouvons compter sur une série de fêtes brillantes. Les housses du
salon de madame la sous-préfète ne resteront plus inamovibles du premier de
l'An à la Saint-Sylvestre.

-Comment, Edmond, dît une voix railleuse, vous riez de ces housses
Elles vous ont pourtant inspiré ce sonnet si apprécié de madame Proven-
chère, "lnée de Graillac."

Edmond se retourna.

NO 1

-Ah ! c'est vous, Maxime ! Par où donc êtes-vous arrivé?1 D'ici, nous
surveillons la grande porte du salon.

-Et vous ne m'y avez pas vu paraître, car je sors de la salle à manger.
-Diable! de la salle à manger! Mes félicitations, mon cher, pour cette

distinction inouïe!
-Inouïe, si vous le voulez, je ne tiens pas à vous contrarier ; mais,

dans tous les cas, soyez-en persuadé, j'ai apprécié cette distinction à sa juste
valeur.

-Et vous4 avez eu le courage de garder le secret d'une faveur qui vous
eût suscité tant de jaloux ?

-N'allez-vous pas me faire un mérite d'une discrétion toute naturelle,
puisque le secret m'avait été demandé.

-Vraiment ! A quel propos ?
-Pour une raison bien simiple. Les invitations officielles et d'urgence

ayant excédé le nombre primitivement fixé, la place était des plus res-
treintes. Alors, craignant (les sollicitations que l'on n'eût pu satisfaire,
force s'est trouvée d'imposer silence à ceux qu'une raison quelconque portait
à favoriser.

-Bien ! Mais complétez donc, mon cher Maxime, ces intéressants ren-
seignements en nous disant la "lraison quelconque " qui vous a fait inviter.
Serait-ce pat ce que monsieur le sous-préfet a eu le bon goût de vous deman-
der de lui rédiger le discours indispensable pour le moment solennel des
toasts ?..... Allons, le voilà parti, le fin diplomate!

A peine, en effet, ces questions compromettantes avaient-elles été pro-
noncées, que Maxime s'avançait avec empressement vers une vieille dame
arrêtée au seuil du grand salon, et, après l'avoir saluée avec respect, la con-
duisait à une place bien choisie.

-Voyez-le, Paul, dit Edmond au jeune homme resté près de lui. N'ai-
je pas raison d'appeler Maxime l)utertre un fin diplomnatte ! Il a su conqué-
rir les bonnes grâces de Mme Daubrée, la dernière représentante d'une race
d'antiques et riches bourgeois. Puis, tout à l'heure, vous le versez au mieux
avec la majestueuse et antique comtesse de Tourgéville.

-Cela prouve son courage, interrompit Paul. Car en vérité une heure
avec ces trop respectables matrones serait, pour moi, un supplice que les plus
grands honneurs ne parviendraient pas à adoucir.

-Cela prouve, étourdie que vous êtes, l'esprit et le jugement de Maxime.
Par Mme Daubrée, il a un appui dans la bourgeoisie, où il peut espérer
trouver une femme dotée de la fortune qui lui manque. Grâce à la comtesse,
il a la certitude de se voir accueilli et chaudement protégé par la noblesse
du pays.

-Vous oubliez madame la sous-préfète avec laquelle, d'après le bruit
général, il est au mieux.

-Chut ! chut ! n'allez pas me brouiller avec une personne estimable,
en répétant de sottes calomnies. Mme Provenchère, Ci née de Graillac," est
tout simplement alliée avec Maxime, pour, à eux deux, essayer de décrasser
le nommé Provenchère, "ll'administrateur intègre, intelligent," etc., etc.
(pour la suite, lisez le journal), qui n'aura d'autres torts que de manquer de-
manières, chose insupportable pour le noble sang des Graillac, auquel il a
l'hon)neur insigne d'être uni.

-Quelle ironie ! Certainement, il doit y avoir là-dessous une histoire
de rivalité. Maxime ne vous aurait-il pas supplanté, mon pauvre Edmond,
malgré votre beau sonnet en l'honneur des housses ?

-Laissons ces folies ! Occupons-nous plutôt des charmantes femmes
qui commencent à arriver.

-Toutes ont arboré leurs plus superbes toilettes.
-Pensez donc. 1 a presque totalité des officiers en garnison à X ....

sont ici. Il nous faut pour ce soir, nous résigner à un rôle três subalterne.
Il nous serait à peu près impossible de lutter contre le prestige des épaulettes
et des ceinturons d'or.

-Ah ! voilà la belle madame Brécet, dans tout l'éclat d'une robe de
satin couleur de soleil, et les demoiselles Fortin, jeunes personnes de trente
à trente-cinq ans, habillées de mousseline blanche et parées de rubans bleus,
comme de bonnes petites naïves pensionnaires.

-Voyez, Edmond, voyez cette toute gracieuse femme ! Ne semble t-
elle pas vouloir se dérober derrière le grand jeune homme qui lui donne le
bras ? Comme elle a l'air timide1

-Quoi, Paul, vous ne la reconnaissez pas? C'est Mme de la Géraudaye,
autrefois Mlle Cécile Monseil.

-Rappelez-vous que j'ai quitté X .... depuis six ans.
-Eh bien ! mon cher, apprenez, une fois pour toutes, qu'il est de bon

goût de ne pas trop parler do Mme de la Graudaye.-Que voulez-vous dire!
-Je vous répondrais volontiers "Ecoutez et jugez! Mais j'ai promis

de vous être agréable .... Sachez donc que Mlle Cécile Monseil, après avoir
eu l'adresse d'attirer dans ses filets le plus riche propriétaire de l'arrondisse-
ment et de s'en être fait épouser, a eu le bonheur de devenir mère trois fois.
Néanmoins, la fatalité a voulu que deux de ses enfants mourussent à peu
près subitement et dans des circonstances qui ont déplu à certains car»ç.
tères mai faite.

LES
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Vous insinuez....
-Mon très cher Paul, je n'insinue rien. Ecoutez, puis faites votre

profit de ce que vous entendrez. Voici les nobles convives de M. Proven-
chère. Je vais tâcher de rappeler au sous-préfet qu'il peut avancer la solu-
tion d'une affaire des plus importante-s pour moi.

Fort étonné, Paul songea à renouer connaissance avec plusieurs per-
sonnes qu'il voyait familièrement autrefois, et se promit, tant sa curiosité
était éveillée, de trouver l'explication des mystérieuses paroles d'Edmond.

Tout d'abord, il examina attentivement Mme de.la Géraudaye.
La jeune femme paraissait être fort intimidée. Son regard errait avec

une sorte de terreur sur la foule qui l'environnait. Appuyée au bras de son
mari, elle se pressait contre lui par un geste d'enfant peureux d'une ado-
rable naïveté.

.Jolie plutôt que belle, une grâce exquise donnait a chacun de ses mou-
vements un charme incomparable.

C'était une de ces femmes qui plaisent au premier aspect et dont un
examen attentif ne détruit pas l'élan, tout de sympathie, qui a porté vers
elles.

Cependant Paul remarqua plus d'un coup d'oeil méprisant, plus d'un
geste prouvant clairement la répulsion inspirée par madame ie la Gérau-
daye.-En vérité, se dit le jeune homme, une aussi ravissante personne pa-
rait être bien mal appréciée. Qu'est-ce que cela signifie et qu'en pense son
mari?1 Bah ! ce joli garçon, grand, fort, qui n'a pas dépassé trente ans, ne
montre, sur son visage riant et haut en couleur, nul souci autre que celui
de jouir d'une existence rendue facile grâce à sa fortune. Je m'y perds,
mais j'obtiendrai le mot de l'énigme. Edmond parlera ou, à son défaut,
Maxime me renseignera.

Cependant, un grand mouvement venait de se produire. M. Proven-
chère avait conduit ses hôtes à des fauteuils préparés sur une sorte d'es-
trade, au milieu d'autres sièges, où devaient prendre place les personnages
les plus influents de la ville.

Il y eut un moment de trouble, plusieurs personnes sollicitaient à la
fois l'honneur d'être présentées au doyen et au général. De ce nombre
était M. de la Géraudaye.

Il allait franchir les deux marches de l'estrade, lorsque la main de la
sous-préfète se posa sur son bras.

-Allez tout seul, cher monsieur, dit la dame, avec un aimable sou-
rire. M. Provenchère s'est réservé le soin de présenter les hommes et, tout
naturellement, c'est à moi que, de droit, revient le plaisir de présenter les
dames. Vous pouvez laisser votre femme à ma garde.

Flatté, M. de la Géraudaye s'inclina et passa, pendant que Mme Pro
venchère emmenait la jeune femme à quelques pas.

-Asseyez-vous, madame, dit la sous-préfète, nous avons tout le temps.
Je veux laisser écouler le flot des habits noirs et des uniformes ; nos toi-
lettes perdraient trop à s'y mêler. D'ailleurs, cette cérémonie de la pré-
sentation est vraiment très insipide ; aussi je la retarde le plus possible.

-Vous avez bien raison, madame, répondit la jeune femme ; maisj
permettez-moi de trouver cette cérémonie plus imposante qu'ennuyeuse.
La pensée d'être, ainsi, mise en évidence me donne un véritable frisson.

-Vraiment, reprit avec empressement Mme Provenchère. Vous êtes
donc toujours aussi timide ?

-Plus que jamais. Et je désirerais bien que la présentation se ter-
minât sans avoir à y figurer.

-Se peut-il ? Vous renonceriez volontiers?..
-Oh ! avec joie, si je le pouvais sans mécontenter mon mari.
--Je vous vois tellement en peine que je veux essayer quelque chose.

Laissez-moi faire. Peut-être parviendrai-je, sans que personne y trouve à
redire, à vous éviter cet ennui. Mais je vous quitte pour un instant. Beau-
coup de dames arrivent, il me faut les recevoir. Aujourd'hui, vo -s le savez,
le ne m'appartiens pas.

L'air tout rayonnant, Mme Provenchère quitta la jeune femme: il sem-
blait qu'elle fût délivrée d'un grand poids.

En passant, elle parlar bas à plusieurs dames, dont la physionomie s'é-
claira aussitôt.

Restée seule, madame de la Géraudaye se sentit de plus en plus trou-E
blée. Les regards qu'elle rencontrait était froidement hostiles ou mépri1
sants. Les femmes semblaient lui demander compte de sa présence, lest
hommes se détournaient avec embarras.E

Agitée, elle eût voulu s'éloigner, mais M. de la Géraudaye, engagée dans1
une conversation animée, se trouvait à l'autre extrémité du salon, et il n'y
avait guère apparence qu'il voulût abandonner la fête.i

Un certain temps s'écoula. Mine de la Géraudaye essayait de reprendre
du calme. Tout à coup, une phrase murmurée à son oreille la fit pâlir. l
Domptant sa timidité, elle se leva, chancelante, et, traversant le salon, elle
prit la main de son mari, le suppliant tout bas de partir.

-Voilà un singulier caprice ! s'écria M. de la Géraudaye. Pourquoit
ne t'amuses-tu pas comme tout le monde ? Voyons, écoute ce beau morceau
joué par l'orchestre. Un artiste de l'Opéra va chanter, et, ensuite, nous
danserons ensemble. Cela me fera tant de plaisir?8

-Armand, mon ami, je suis soufirante, je te l'affirme ....
Le visagye de Cécile ne dé&me.ntait pias cspaols;deArms-ébr

Dutertre. Il alla avec empressement vers M. de la Géraudaye, et, lui ten-
3 dant la main :

-Je vous ai cherché tout à l'heure, mon cher monsieur, lui dit-il; mais,

-vous voyant fort occupé avec le baron de Grainville, je n'ai pas osé troubler
ce grave entretien. Mme. de la Géraudaye me permettra-t-elle de lui offrir

-mes hommages 7 Mme. Provenchêre était fort en peine do ne pas la voir, car
la présentation des dames touche à sa fin et le bal va s'ouvrir.

-Eh bien ! Cécile, tu le vois, il faut rentrer au salon.
Puis s'adressant au jeune homme:
-Figurez vous, mon cher Maxime, que ma femme voulait retourner

i immédiatement à la campagne.
-Madame est peut-être malade; autrement, je ne m'expliquerais pas...

-Ce caprice ! acheva M. de la Géraudaye.
* -Armand ! dit d'une voix douce la jeune femme, suis-je si capri-

cieuse ? Je te l'affirme de nouveau, je suis souffrante.
1 -Mais, en effet, appuya Maxime, Mme de la Géraudaye est très pâle.

iLe grand air lui ferait du bien.
Puis, se penchant comme pour relever un de ses gants tombé à terre.

L -Ne serait-ce pas, dit-il bas à la jeune femme, cette méchante réflexion
de Mme de Tourgéville qui a causé tout le mal 7

Frémissante, Cécile leva les yeux sur Maxime, et, reprenant le bras de
son mari :

L -Mon cher Armand, supplia-t-elle, par grâce, laisse-moi retourner au
tchâteau ! Eloi peut bien me reconduire. Je te ferai renvoyer la voiture.

La pâleur de Cécile était si grande, le tremblement de sa voix si péni-
ble à entendre, que M. de la Géraudaye s'alarma

-Mon cher Maxime, dit-il, vous présenterez mes regrets à M. et Mme
Provenchère. Vous le voyez, ma femme est sérieusement indisposée. Je ne
saurais la laisser repartir seule. J'écrirai un mot d'excuse

-Voulez-vous me permettre d'aller, demain, prt ndre des nouvelles de
Mme de la Géraudaye ?

-Avec plaisir ; vous savez que vos visites me sont toujours fort
agréables.

Maxime accompagna M. et Mme de la Géraudaye dans l'antichambre
et donna l'ordre à un domestique de faire avancer leur voiture. Ensuite,
comme S'il eût voulu bien constater leur départ, il ne quitta pas le perron
avant d'avoir vu le 2-oupé s'éloigner au trot de deux superbes chevaux.

Alors il revint vers Mme Provenchère.
-Est-elle partieI demanda précipitemment la sous-préfète.
-Soyez sans crainte. Au train dont roule leur voiture, ils doivent

être déjà à peu près chez eux.
-Décidément, Maxime, vous êtes un allié précieux. Jamais je n'aurais

songé à faire parler la vieille comtesse de Tourgeville pour me sortir de ce
cruel embarras. Merci.

D'un geste gracieux, Mme Provenchère envoya avec son éventai] un
petit salut au jeune homme.

Peu après l'orchestre du bal envoyait à tous les échos de la petite ville
son harmonie retentissante.

LA CONSULTATION DES MÉDECINS

Le château de la Géraudaye était situé à deux kilomètres de .... Bâti
à diverse époques, le style de son architecture primitive avait disparu sous
les additions, les prétendus embellissements exécutés par les différents pro-
priétaires.

Mais si rien ne recommandait le château comme construction, il emprun-
tait un véritable caractère de grandeur aux magnifiques avenues de vieux
ormes et de vieux chênes qui y conduisaient ; à la pelouse splendide devant
sa façade et au parc immense s'étendant, à perte de vue, derrière lui. Cette
belle enceinte ombragée renfermait de gras pâturages, où des boeufs robus-
tes, enfouis jusqu'au fanon, ruminaient à loisir, et des allées soigneusement
entretenues, où de jeunes poulains de race choisie étaient exercés, car M. de
la Géraudaye se piquait du renom d'éleveur modèle.

Avec la première lueur du matin, le château s'éveillait. C'était un bruit
incessant d'appels de serviteurs entre eux ; de visites d'amis, de marchands;
d'arrivée de voitures ou de chariots ; de cris d 'animaux, le tout dominé par
la forte voix de M. de la Géraudaye, qui surveillait chaque chose, gourman-
dant, commandant tour à tour.

Mais, le lendemain du bal donné par le sous-préfet, la Géraudaye res-
tait silencieuse. Les serviteurs, s'abordant d'un air mystérieux, prenaient
des mines consternées et ne parlaient qu'à voix basse.

Vers cinq heures du soir, une voiture arriva ; elle amenait deux per-
sonnes : le médecin de la famille et un autre docteur, praticien renommé,
établi à....

A 8uivre
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Olivier, un peu remis de ses fatigues, et le Canadien se précipitèrent à
son secours.

-Wi-waga ! wi-waga ! s'écria Willigo, e n s'élançant près du pauvre
diable, qui se débattait sur le sol. Et immédiatement il lui mit le bras à
nu jusqu'à l'épaule, et se mit à le frotter énergiquement avec une poignée
d'herbes d'un vert sombre qu'il avait arrachées rapidement autour de lui.

En voyant tomber son fidèle serviteur, Olivier avait tout d'abord cru
à la morsuré d'on serpent ; mais le Canadien le rassurra immédiatement.

-Vous parcoureriez l'Australie entière, lui dit-il, que vous ne trouveriez
pas un seul de ces animaux sous vos pas. Laurent vient d'être foudroyé
par le contact du wi-waga ; mais c'est sans aucun danger quand c'est pris à
temps, et en moins de rien le chef va le remettre sur pied.

-C'est l'Urtica australis, murmura Gilping, en examinant la feuille de
l'arbre qui avait produit cet effet.

Chacun s'était empressé autour du blessé, et Willigo frottait, sans
prendre le temps de respirer, la main et l'épaule de Lau rent qui, suant à
grosses gouttes, ressemblait à un homme frappé d'un congestion cérébrale.,

Une bonne demi-heure s'écoula ainsi en frictions ; mais bientôt les
membres bleuis et décolorés du patient commencèrent à revêtir une teinte
rosée ; la vie revenait peu à peu, et bientôt tout danger eut disparu.

Laurent put alors raconter ce qui lui était arrivé. En passant près
d'un arbre qu'il indiqua du doigt, sa main avait frôlé par mégarde une de ses
feuilles ; il était tombé comme frappé par la foudre, et jusqu'au moment où
il était revenu à lui sous les frictions énergiques de Willigo, il n'avait plus
eu conscience de ce qui s'était passé autour de lui.

-Remerciez le chef, répondit alors le Canadien ; sans la rapidité avec
laquelle il est venu à votre secours, l'engourdissement allait passer de l'é-
paule à la poitrine et de là aurait gagné le coeur et la tête, et vous seriez
mort en moins de vingt minutes.

- Quel est donc cet arbre étrange?1 fit Olivier, pendant que le Nagar-
nook terminait son traitement par de nombreuses effusions d'eau froide
qu'il allait puiser à une fontaine qui se trouvait à quelques pas de là, au
pied d'une roche.

-Les indigènes, répondit le Canadien, le nomment le wi-waga ou l'ar-
bre à l'oiseau, parce qu'un seul oiseau d'une espèce singulière peut se reposer
impunément sur ses brinches. J'ai entendu dire par un convict déporté pour
faux, qui avait été professeur de botanique, que les savants l'avaient appelé
l'ortie d'Australie.

-Urtica au8tralis, répéta Gilping en faisant un signe d'assentiment.
-Comme vous voudrez, M. Gilping, continua Dick, bien que je ne

comprenne pas bien comment un arbre qui mesure jusqu'à sept ou huit
mètres de tour, et qui s'élève généralement à une hauteur de quarante
mètres, puisse être comparé à une vulgaire ortie.

- Urtica, fit en souriant Gilping: genre-type de la famille des urticées;
renferme des plantes herbacées ou sous-frutescentes et des arbres de haute
futaie, disséminés sur tout le globe. Les uns et les autres sont hérissés de
poils produisant des effets différents selon les climats et la grosseur de la
plante. En Europe, la douleur est légère et vite passée sans remède. Dans
l'Inde, elle gagne rapidedent le bras, la gorge et la tête, et ce n'est guère
qu'au bout de n euf jours que l'accident ne laisse plus de trace. En A ustra-
lie, la piqûre de l'Urtica donne la mort, si, comme vous l'avez dit, M. Dick,
on ne s'empresse d'y porter remède.

-Ma foi, répondit le Canadien, je ne suis pas de taille à contredire
messieurs les savants ; tout ce que je sais, c'est que l'effet de cette piqûre
peut autant se comparer à la légère cuisson de l'ortie ordinaire que la piqûre
d'an serpent venimeux à celle d'un moustique. Après cela, si vous trouvez
quelque ressemblance entre ces deux plantes si différentes...,

-Les effets n'ont que des différences du moins au plus, M. Dick, inter-
rompit Gilping. Quant aux deux- végétaux, malgré leur différence de taille,
ils possèdent les mêmes caractères botaniques: feuilles opposées ou alter-
nantes, fleurs disposées en grappes et attachées à l'aisselle des feuilles Mo-
noïques et quelquefois dioïques. Dans ce dernier cas, les fleurs mâles sont
pourvues d'un calice à quatre divisions profondes et de quatre étamines ; les
femnelles d'un calice à deux valves, d'un ovaire surmonté dun stigmate velu,
auquel succède une semence recouverte par le calice.

-C'est très beau, M. Gilping, de savoir tout cela ; mais ce n'est que
de l'hébreu pour un pauvre trappeur comme moi.

-Quelles sont ces précieuses plantes dont s'est servi le chef ? demanda
Olivier.

-De simples herbes qui poussent au pied même de l'arbre, répondit le
naïf Canadien.

-Est-ce qu'on en rencontre près de chaque wi-waga'7
-Elles ne poussent même que là ; la nature, dans sa sagesse, a voulu

mettre le remède à côté du mal..
L'accident arrivé à Laurent'et la leçon de botanique qui suivit allaient

coûter cher aux fugitifs.
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En se précipitant pour porter secours au blessé, chacun avait déposé sa
carabine contre un arbre ou sur le sol ; Willigo lui-même, pour pouvoir le
frictionner plus facilement, s'était débarrassé de ses armes;- il n'avait con-
servé que son boomerang, arme terrible à distance, mais inutile à bout por-
tant.

Lorsque Laurent s'était trouvé mieux, on l'avait aidé, en le soutenant,
à se transporter vers la petite fontaine dont Willigo s'occupait à purifier l'eau
en enlevant tous les détritus végétaux déposés au fond, afin de lui en faire
boire un peu, et nul n'avait remarqué qu'une foule de formes noires glissaient
silencieusement à travers les arbustes, se rapprochant de façon à entourer
complètement la petite troupe.. C'étaient les Dundarups, qui suivaient la
piste des fugitifs presque depuis leur sortie du kra-fenoua, car ils n'avaient
pas tardé à s'apercevoir de leur disparition.

Les premiers qui arrivèrent s'emparèrent des carabines et, au moment
mpême où Laurent, penché sur la fontaine, aspirait quelques gorgées d'eau
fraîche, des hurlements formidables éclatèrent de toutes parts, faisant vi-
brer les arceaux de la forêt.

Nos hommes, le Canadien et Willigo en tête, se précipitèrent sur leurs
armes ; mais ils les aperçurent aux mains des Dundarups, et ils n'eurent
pas fait deux pas, du reste, qu'ils furent entourés d'une nuée de guerriers
affreusement peints en guerre et armés de flèches et de lances empoisonnées.

Du premier coup d'oeil, ils comprirent que toute résistance serait im-
possible et ne servirait qu'à les faire massacrer sur-le-champ.

Le Canadien, avec le seul secours de ses poings, en eût certainement
assommé une douzaine avant de succomber ; mais il eût été, à l'intant
même, criblé d'une nuée de flèches. S'il eût été seul, il n'eût peut-être pas
consenti à subir l'humiliation de se laisser surprendre sans résistance ; mais,
songeant à la vie d'Olivier, il eut le temps de s'écrier:

-Au nom du ciel, monsieur le comte, messieurs, ne résistez pas, où
vous ête~s perdus ; leurs flèches sont empoisonnées.

Willigo lui même, se voyant pris, croisa dédaigneusement les bras su~r
sa poitrine et resta immobile, sans faire, ce qui eût été inutile du reste, la
moindre tentative pour s'échapper.

Gilping seul se démenait comme un diable ; il criait, gesticulant.
-Je vous défends de me toucher ! exclamait-il. Malheur à qui mettra

la main sur un sujet britanique ! .... Je me plaindrai à mon gouvernement
de cette violation du droit des gens... et je vous avertis que vous serez
obligés de me payer une indemnité!'*

Dix Dundarups s'étaient jetés sur chaque homme et à l'instant même les
quatre compagnons de Gilping eurent les bras cerclés le long du corqs, à
l'aide d'une cordelette végétale, de façon qu'il leur fût impossible de faire
le moindre mouvement puis, un lien semblable les atttacha par le cou, lais
sant entre chaque prisonnier une distance d'une mètre environ pour leur
permettre de marcher.

-Ah ! gredins, continuait Gilping, peut on ainsi traiter der chrétiens.,.
les ficeler comme des langues fumées?7

Et, de rag,; impuissante, il se mit à brandir sa clarinette en guise de
massue, car il ne possédait pas d'autre arme.

A cette vue, les Dundarups, qui se souvenant de la scène de la. veille,
évitaient le plus possible le contact du brave homme, qu'ils prenaient pour
un sorcier blanc, s'éloignèrent de lui avec plus de précipitation encore en
S'écriant de tous côtés:

-Coradjis ! coradjis poppa ! (Le sorcier! le sorcier de blanc !
Puis ils entraînèrent à la hâte leurs prisoûiniers dans le Buisson, laissant

Gilping seul avec les deux animaux, qu'ils prenaient pour des êtres fantas-
tiques, n'ayant jamais vu les pareils en Australie,

Le fidèle Black suivit naturellement son maître.
En se voyant ainsi dédaigné, sa colère ne connut plus de bornes.
- Ah ! les forbans! les pirates ! criait-il en effeuillant une à une toutes

les interjections de sa langue. Croient-ils donc que j'accepterai d'être traité
ainsi !..Non !. .. Je veux partager le sort de mes compagnons !..

Et, enfourchant Pacific, il s'élança bravement .... du côté opposé à
celui que les Dundarups avaient pris avec leurs prisonniers.

-Voilà le prestige de la vieille Angleterre, fit-il en se rengorgeant ; les
gaillards ont eu du nez ; ils ont voulu éviter des complications diplomati
ques.

Et, dans son enthousiasme national, Gilping, la tête découverte, lança
pour la seconde fois les notes graves et monotones du &'od save the Queen
sous les arceaux de la forêt australienne.

La dernière note était à peine terminée que l'aimable Pacifie, pour se
mettre sans doute à l'unisson de.son maître entonna, lui aurisi, son chant pa-
triotique, sinon aussi célèbre, du moins aussi connu que l'autre.

Quand au mulet, qui était d'abord resté hésitant, ne comprenant rien
dans son épaisse cervelle à ce qui venait de se- passer, il avait fini par rejoin-
dre *sbn ami Black, qui, chassé parles Dundarup8 qui avaient .ême-'.eay
de le tuer avec leurs bomera.ng, suivait maintenant à une courte distanoela
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Lau rent, pour le cas où il ne leur resterait plus aucune espérance de secours
~. ~ ou d'évasion.

Ces derniers étaient loin de se douter du sort qui les attendait ; ils
sentaient bien, dans le coup qui venait de les atteindre, la main puissante
qui les avait poursuivis jusqu'en Australie et avait acheté le concours des
bush-rangers et des Dundarups, et ils comprenaient parfaitement, surtout
après les événements du kra-fenoua, que leur vie ne serait pas épargnée
mais l'idée ne leur venait même pas que les indigènes pussent les traiter
comme leurs prisonniers ordinaires. Les allures provocantes de XVilligo et
l'indifférence affectée deé Dick ne contribuaient, du reste, pas peu à leur re-
monter le inoral. Ils en avaient lbien vu d'autres dans leur course à travers
les excavations, et ils comptaient avec une foi aveugle sur leurs compagnons
pour les sauver.

Chaque fois qu'il en trouvait l'occasion le vieux trappeur faisait tout son
-~ - possibl pour encourager ses amis du regard, et cependant en lui-même il se

disait:
-Si Koanook et Nirrooba n'arrivent pas à temps avec des forces suf-

fisantes, cette fois nous sommes perd1us.
La pensée que les guerriers nagarnooks perdaient peut-être un temps

~ I précieux à les chercher dans les excavations ne contribuait pas peu à l'in-
quiéter, car il n'oubliait pas que Koanook, au moment de son départ, igno-
rait leur sortie miraculeuse ; puis il réfléchissait que peu -être les comnpa-

i - triotes de \Villigo rencontreraient John Gilping, sauvé par la superstition
des Dundarups, et qu'alors ils seraient remis par lui sur la véritable piste
et ainsi, selon la nature de ses réflexions, il roulait dans sa pensée mille pro-
jets divers, sans pouvoir s'arrêter à un seul.

Les bundarups, qui, à part eux, n'étaient pas sans redouter un retour
M offensif des Nagarnooks, au lieu de rejoindre le gros de leurs propres troupes,

s 'vançant par une autre voie sur le territoire ennemi, se dirigeaient à mar-
che forcée vers leurs grands villages, où le chef des bush-rangers leur avait
donné rendez-vous, en cas de réussite, après l'insuccès de sa dernière tenta-
tive.

Ils étaient persuadés, avec une certaine raison, que les Nagarnooks,
obligés de s'opposer d'abord à la marche des troupes envahissantes, n'iraient
pas commettre l'imprudence de diminuer leurs forces en envoyant un corps à

1, leur poursuite.
Cette course effrénée dura tout un jour, sans la moindre halte à l'heure

Dix andrup s'éaiet jtéssur haqe hmme-Pag 43 co. 2habituelle du repos ; enfin, au moment où le soleil commençait à décroitre à
Dix andrup s'taint jtéssurchaue ommePag 43 cc. 2l'horizon, on aperçut dans le lointain, au pied des montagnes Bleues, le feu

des kraals ou grands villages dundarups.
colonne ennemie qui emmenait les prisonniers, dissimulant sa présence avec
une rare intelligence.

L'admirable bête avait parfaitement compris, aux menaces des indi-
gènes, qu'il devait désormais se cacher s'il voulait rester sur la piste de son
maître.

La joie des Dundarups d'avoir pu s'emparer de leurs deux plus ter-
ribles adversaires, Willigo et le Canadien, ne pourrait se dépeindre ; auî,si,
se dirigeaient-ils à marche forcée vers les grands villages de leur tribu pour
y faire parade de leur brillant trophée Aussi, ces deux hommes ne se
faisaient-ils aucune illusion sur le sort qui les attendait au cas où un secours
inespéré ne viendrait pas les délivrer avant l'heure fatale.

La capture du grand chef et de Dick était un véritable triomphe pour
les Dandarups et les bush-rangers, qui allaient enfin pouvoir se venger de
leurs plus redoutables ennemis.

En admettant même que tout espoir de s'échapper lui eût été enlevé,
Dick se fût facilement résigné à sa situation. Avec la vie aventureuse qu'il
menait, il avait souvent réfléchi au sort qui l'attendait pour le cas ou il
viendrait à tomber vivant entre les mains de ses férocei adversaires, et
chaque fois il s'était dit, avec ce fatalisme qui est dans le tenmpérament de
toutes les gens qui ont l'habitude de vivre au milieu du danger:

Un peu plus tôt, un peu plus tard, on ne peut éviter sa destinée ; ad-
vienne que pourra, je serai prêt !

Mais il ne pouvait songer avec le même stoïcisme à la terrible fin qui
attendait le jeune comte d'Entraygues ; aussi, appliquait-il toutes les res-
sources de son esprit à combiner quelque projet d'évasion, et pour cela il eût
bien voulu pouvoir s'entendre avec Willigo ; mais 14 chose n'était pas pos-
sible, car chaque prisonnier, entouré d'un groupe de Duudarups, était soi-
gueusement isolé de ses compagnons.

Le chef nagarnook marchait fièrement en regardant ses ennemis d'un
air de défi, et, dans son exaltation de sauvage, il était prêt à entonner son
chant de mort et à montrer à tous ses vils Dundarups, qu'il méprisait souve-
rainemient, comment un guerrier de sa tribu savait supporter, le sourire aux
lèvres, les plus terribles souffrances.

CHAPITRE Il

Une nuit de captivité. -L'homme manqué.-Une orgie chez les Dundarup-.- e lse étaient loin de se douter de leur sort.-Page 44 col. 2
appêt1d sppi.-Saun s pa G1ling t Paifi
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ENIGME

On est ému lorsque l'on me contemple,
Me recueillant, debout sur mon autel
Dans ce nuage ondulé qui, d'un temple,
Semble porter votre encens vers le ciel .. ,.
N'est-ce pas moi qui fis voir au génie
Cette vapeur qui me parlait tout bas,
Et me semblait, -comme par ironie,
Prise à mon pied et ne mugissant pas ?...
Et maintenant, la vapeur indomptable
Va s'emparer de vingt peuples divers,
Pour les asseoir à cette immens'e table
Quii doit un jour remuer l'univers.

No. 94.-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M. Régis Roy, Ottawa

Noir. -3 pièces
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No 95.-PROBLIME D'ECHECS

Conmposé par M. L. Erlin

Noirs. -8 pièces

Sx I.
M Min w~/
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No 96 -PROBLEME DE DAMES

Composé par M. Th. Brunet, fils, Lachine

Nore-13 pièces

les aFaMl
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Solution du problèmeg
Blancs Noirs

68 62
38 32
29 23
27 22
44 38
39 6

6 20 gagnent.

deDanies No 94
Blancs Noirs

57 55
25 38
17 41
38 16
55 33
30 17

Solution du problème d'Echecs-No 93
Blancs 1N cire
1 T 7F 1 ?
2 Mat selon le coup den Noirs.

Solution de l'énigme : RETRAITE
SoIn' ions justes par R. A. DesRoche.

brures, St-Ioseph, Beauce, S. Dupuis, N.
Fuger, Montréal.

L'aut ur du problème No 93 ayant découvert une seconde solution à sa composi-
tion, s'empresse de nous suggérer la modification iuivante: Placer le pion 45 à la case
38. Alors la Folution que nous avi ns pubJiée ne sera que légèrement changée, au lieu
de 38 à 32, les blancs joueront 52 à 69 ou 63.

Solutions justes par MM. F Vermette, .1. A. Bleau, J. B. Guy, A. Ladouceur, D.
à- Chauret, Montréal ; N. L. B., Lévs ; J. B. Granger Marlborough, Mass
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JOHN MUIRPHY -l OIE
Iole deu ruesNotr-Uame et St-Phrre

Au eomp*an* et à un seul prix

1Sell moie. 2198 lederal MOL 5

V. RLOY & L. Z. GAUTHIER
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT -JACQUES-162

(Block Barron)

VicroR Roy. L. Z. GAtnTiË».

Téléphone no 2113.

LES CAUSERIES FAMILIERFIS
52 NUMÉROS PAR AN

24 Gravures coloriées, l5Patrons découpés,
12 Planches de patrons et broderies.

Modes pratiques, savoir-vivre, partie lit-
téraire morale et soignée.

$4.00 PAR AN

Edition noire à $9.40, avec 12 gravures-
coloriées et 15 patrons découpés. $3 20
par an, à l'étranger.

Directrice : Mme LOUISE D'ALQ,
4, rue Lord-B yrorr, Pari.

Abonnements reçus au Monde 17lustré.

A VENDRE

Une machine à triccter,
BON MARCHÉ

S'adresser: 40, place Jacques-Cartier

Al. Un Article Parfait

La qualité la plus pure de Crème de Tar
te ; le meilleur Bi-Carbonate de Soude à
double cristalisation est employé pourla
préparation de cette Poudre à j'Atisseries

Il a toujours été côté A 1 dans les fa-
milles depui- au-delà de 30 ans et est mala-
tenant (*iposbible), meilleur que jamais.

Tous es Meilleurs Epiciers le Vendent

Sep97



U1«"-XUNDZ ILLtUTRE

A LA DERNIER£ PERIODE. 8
BE-iTo-. LAF., Co., Wîs., dée,. ISSS.

LeRv.J C. Bergen rendt teinoignasag ur ce quit
sit: IlJamtes Rtooniey qui sotirait de lat danse de St

Gluy à la deriirus période fut soigné durant untiaun et
quart pour le ssins parpîtisieurs uiéueeins sanisauviun
résultat. Deux hiuuteillesdui Ton ýque.Nerveux du Pertà
Koenig l'ont lu.rfaiteineut gtéri.'

L'EXPERIENCE D'UN CURE CANADIEN.
ST-PAUi.IN, P.Q., lOfue. 1S90.

Jus suisl eureux de lioosoir rendre nmn témoignage
sur lexeelieit l Toniiquîe Nerveux du Pere Kueiig.
boutfint depuis long-teiius 'une debilitesnerveuse ducý
à la D)yspepsie, j'ai éprouvé uni chaîngemnt radical en
mi et faisant usage (le ce remède ;szou seulement sur
les nerfs muais la dysjs'psie disparait promlptement.
Avec ce remièdle on a olbtuitit de-; gierisousa semîblables
cliez quelques-uns (le sî eiuufièru-i. Jc le conssidéra
tout à fait effecif ittpîropre à guérir toultes les mualadiles
aerveuses et celles provenianit td la nmême cause.

J. E. LAFLECIIL,Cu:.

peuvent aussi obtenir os renede sau fins parer.
en remède a été p.rpré par ie lu,. Pasteur Ko>enlg.

dm Fort NWayne. Ind. IJ., depuis 1876, et satusil.
inent préparé sous sa direction par la
.K-)EN IG PAED CO.. CHICAGO. ILL.

àvb Ve àr ales Drozauteu as81laBotemol; G$POUr$&

Au Canala, par Saunders & Co., London
0-t.12 J Léonari, 113, rue &-Laurent
Mf mntal, Qué. ; LaRes ho & Cie, Québec

LORSQUE VOUS VOYAGEZ
OMaadsvu billetsre 00 ligue posu-

laire. Elie traverse toutes

Les villes et Villagesj
toréante dansalu deux Provinces.
PMiour mT HRO. DEr»rOm U-

0*00 et autres vlles dans les Nais de
l'OU@t ele ere Les avantages Uniquese1

LA UULE OOMPAUIE SAJIADIMEN
0ontôledlm nieedminliratlon.

ehemns e fr aériain. Bulo'route don-

Biddeford, lanohester, Nasha
Boston, Fall River, New-York

lu toutes Villes et villages Importants dans la
NeuvoelongerT.

Pour Plus amples lInformat>ionis.adressez
vou à la gare au Grand-Tronc, à Montiréal
où à ntre reirémeuat

Nouveaux proc'Slés américains pourplom-
bage de de uts, en prýelaine et on verre,
,lus résistable que le ciment, imitant par

faltement la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

DR BROSS EAU
No. 7, Rus SÂiNT-LA&uuiLlT. MO?îTRUALT

CASTOR FLUID
On devrai se servir pour les cheveux de

cette préparation délieieuse et ratraichis-
ate. Elle entre lent le scalpe en bon ePan:

té eînpéche les peaux mortes er, excite la
pouse. xcelentartclede toilette pour la

civ;elure. Ilnispensaabsle pour les famll'op
26 et@ la boutell

IHENRY R. GRAY,
ahimitste pharmacien,

122 rue St-14aws.st.

BAUME
Eat le meilleur remède connu contre les
bronchite, l'asthme, la consomption et ton

En vente partout à 25c la bouteille.
Dépôt général à la PHARMACIE B.A

RIIUMAL IZLQ
rhumes abstinés, la toux, l'enrouement, la
tes les affections de la gorge et des poumons.
20 doses par bouteille.
ýRII)ON, 1707, rue Ste-Catherine, Montréal. »A o ,

Un sentiment de sariafaction et de confort, voilà ce qu'on 1 LE CHOIX DES ARTISTES

se procure e:

JQHNSTQN'8
Il stimule et soutient,

MAISON

3n prenant du

SFL'UID BEEF
bréconforte et restaure.

m BLANCHEI
65-RUE SÂINT-LÂURENT-65 1

Imaportateur direct de chapelleries et merceries pour hommes et garçons. Pour
les fétis t soirées, je viens de recevoir un magnifique assortiment de oravates, mou-
choir. et foulards en soie.

T. BIRIO3AULT
UN PEUL PRI1X

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INOORPORE EN 1851

Prime@ pour l'année 1892 ......................... 2,557,061
Fonda de résfe ................................ 1,096t,0w

Pas d'agents, veuillez vous adresser direo.
temtnc au magasin

Un bienfait pour le beau soee
Poitrine pa.rfaite

i Poudres
Orientales

mois et mmanuir.

-Er LA-

F.rnete des Formes de la Poitrine

CHEZ LA FEMME

5.EtEG63f~ehe5eUm~BlSsMJeqisISANTE ET BEAUTEI
AITHiTE oGva, Agent du dept franças.

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans ? C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants.
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute

vente au-delà de $10.00.

RENAUDI KING
AND

opAHERSO85N

MEUBLES & LITERIE
Gros et Détail

652, Rue Craig, 6521
P.S. -Embellage grati, et ensmpte spé-

cial aux acheteurs hors deMontrésI.1

Pîmnua Dupoy, Ila> dus Agsse

TRADE MARKS

lFer Information and free HEandbook write to
MUNN à; C(... 561 BRoÀDwAýy, Ncw YORK~.

Oldest bureau for securing patenta in America.
Every Datent taken out bv us la brougbit bef ore
tihe public by a notice given f ree of charge in thse

L.argest circulation of any scientifle paper in thse
worLd Splendtdly illustrated. No intelligent
m-n shoulri be witlsour It. Weekly, 83.00 a

W;$Wsix moutha.. Address MU N A 00.,»lgz&361 Broadmw. New Tort a

1 boite, aveo rnotice, $1 ; 6 boit@% té

Cu vente dans toutes les pharmadue de peu
mièroclasse, Dépôt généralpeur

la Puissane:

SP.BERNARD, 18829,Sbts- Gatheo
MONTRE&L TéL Etu i»

Er Abona -v2me auiMONDE
ILLU8TR10 ime aoompi.S elk
muillemw marchE du iomeris u
lanaas

TOUSSEZ-VOU$ i?
Depuis un iJour 1

UineSemnainet

UA »Ki1T
Uine Année 1

Des Annéesl1
PRENEZ LE

Sirop de TfébellthÎno
Du

DR. LAVIOLETTE.

lie Plus SUDi.

lie Plus fifee.

Lie Plus Rstréable au Oou't.

tffE COnTINs?

1I Opiumni Igorph1nesnC1ovtotom
EN VENTE PARTOUT.

23 et 50 cents le Flacon.
DEMANDEZ-LE.

SULPUOPUIITALI R!:J. LULVIOLETTLM.I1%
.%R7 *me des O«wuiaa.iq. Qsqk

598

DEMANDEZ A VOTRE ÉPICIER
U ÊLÉIRE

CHOCOLAT MENIERI
Ventes Annuelle. dépasent 33 MUILIONWSlie Livres.

EcrIre pour Echantllons gratuits à C. ALFRED CHOUILLOU, Montréal.

'VINDEVIAiL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

Tonique puissant pour guérr:

ANÉMIE, CHLOROSE, PHTHISIR
ÉPUISEMENT NERVEUX

lant hat>Uàlabantassles. UCISCUDI7TlIL55
Longues convalescences et tout état de
langueur caractérisé par la perte de l'appétit et
des forces.
Ji. VIA L, - Chfmiste.- Lyon, Franc*.

ÉCMt4TU1loe 8 GAuITBL5EVOStS4AuX MLSEC.,SaI

S'Adresser à C. ALFRED CHOUILLOU
AgcasiGenéxai pour le Canada. MONiREALà

à


